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Tandis que TÉglise catholique portait les écla- 
tantes lumières de TÉvangile dans les mondes incon- 
nus, la réforme de Luther et de Calvin accomplissait 
son œuvre politique avec les diverses conditions de 
son enseignement. Quand on est appelé à écrire 
Thistoire du protestantisme, il faut exactement dis- 
tinguer trois grands sièges de doctrines : Genève, 

Amsterdam et Berlin , d'où viennent les systèmes 
tu. (5i l 
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l'Eglise établie ; ils eurent contre eux les presbyté- 
riens et les wighs qui se montrërentimplacables. Sous 
Georges I" on vit des procès solennels et des con- 
damnations capitales; si l'Irlande catbelique inau- 
dissait le joug des Hanovriens, l'Ecosse était la terre 
du presbytérianisme, secte si profondément ennemie 
des Stuarts. L'Ecosse se sépara en deux partis: 
quelques nobles familles se donnaient aux Stuarts, 
leurs antiques souverains, tandis que d'au,tres, 
toutes empreintes des souvenirs * du puritanisme , 
combattaient contre eux par des arrêts de proscrip- 
tion. L'avènement du roi hanovpîen, en assurant 
le pouvoir aux wighs, blessa les prérogatives de 
l'Eglise épisoopale qui ne tenait plus désormais 
qu'une place secondaire dans l'État. Cette ^Église ab- 
diquant l'unité catholique sans admettre la liberté 
d'examen et* de 'liturgie, rie devait plus conserver 
d'autre appui que l'égoïste protection des torys, 
usurpateurs des antiques possessions monacales eon- 
ti^^ées par Henri YIIL 

Georges P' roi d'Angleterre portait toute son at- 
tention l»ur l'Allemagne, le pays de ses souvenirs où 
le parti protestant cherdiait à reprendre une position 
polttiqtie; Les prières de la réforme y avaient été trop 
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considérables pour que les luthériens ne fissent pas 
des eflbrls afin d'établir un centre commun autour 
duquel viendraient se grouper tous les intérêts de 
la réformation. L'Autriche était essentielleqoeqt ca- 
t})plique; il fallait donc instituer une sûuverainetp 
royale qui pût représenter les intérêts protestants de 
TAllemagne; et les luthériens jetèrent les yeux sur 
rélecteur de Brandebourg, le protecteur constant de 
rhérési^f qui venait de recueillir dans ses États près- 
qqe tou^ les réfugiés français, par suite de la révo- 
cation d|e redit de Nantes. S^ renoq^mée ayait ainsi 
gfandi parmi le^ protestants ; l'empereur d'Autri- 
che fit une faute immense en conférant la dignité 
royale avix simples électeurs de Qrandebourg; car 
l'Allemagne fut désormais pa^gée en deux grandes 
divisions : l^s catholiques et les protes^nts , et son 
unité fut perdue. Autour du roi de Prusse aident 
se presser la plupart des États du nord de laQermanie 
jusqu'à la Saxe qui tous avaient adopté le luthéfa* 
nisme; la Confemm <FAugsbQ^rff deveqsiit le 
symbole de la nouvelle fédératipq. Le d£(Uger de 
cette ^cple était préciséi^ent le même que c^ui gui 
menaçait TÉglii^ épiscopale d'Angleterre : l'AIIe- 
magi^ç ay44t ses socinieps , ^^ anti-trinits^ires qui sous 
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le nom d'Hussites menaçaient les principes du luthé- 
ranisme : les souverains temporels restaient maîtres 
de TEglise, comme ils s'étaient maintenus dans les 
propriétés ecclésiastiques ; le système des séculari- 
sations s'étendait parce qu'il était dans l'intérêt du 
pouvoir civil, tandis que le dogme d'Augsbourg de- 
vait s'affaiblir dans son principe. 

Les deux plus fermes appuis du système politique 
de la réformation furent les gouvernements de la 
Suède et du Danemark : Gustave-Àdolphen'avait paru 
en Allemagne que dans le but de soutenir la réforme* 
et le traité de Westphalie avait été préparé sous son 
influence. Après la tentative infructueuse de Chris- 
tine pour ramener la Suède au catholicisme, tout 
s'était organisé sous la pression de l'idée protestante, 
la supériorité de l'État sur l'Église. La réformation 
avait ce double caractère de despotisme et d'indé- 
pendance ; elle flattait d'abord les princes : en pro- 
clamant leur suprématie sur l'Église et ses biens, elle 
leur assurait toutes les propriétés ecclésiastiques; 
mais en même temps comme le protestantisme lais- 
sait une place large au libre examen , il en résul- 
tait de terribles secousses dans les intelligences et 
souvent des révoltes populaires contre les souverains. 
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Au commencement du xvui'' siècle quoi de plus des- 
potique que les deux couronnes protestantes de 
Suède et de Danemark, Tune aux mains de Char- 
les XII, le conquérant qui raille les États ; Taulre 
sous le sceptre de Frédéric IV! Loin de produire la 
liberté politique et civile, la réformation créa un des* 
potisme dogmatique , la fusion de tous les pouvoii*s 
dans les mains d'un seul, et à côté de cette dictature 
le principe de la souveraineté de la raison , c'est-à- 
dire la révolte de Tesprit contre le droit. 

Tel est le caractère que prend la réformation en 
Bohème et en Hongrie : il se révèle je ne sais quoi 
de sauvage dans les Hussites et les Bohèmes qui 
marchent au communisme de Munster : à Prague 
on prêche encore les enseignements hardis de Je- 
rômcl'ancien apôtre de la Bohème, et dans cette Hon- 
grie si glorieuse de sa résistance à Tislamisme, la ré- 
formation pénètre et domine quelques esprits hardis* 
A mesure qu'on avance vers les extrémités du Danube 
on aperçoit le schisme gréco-slave qui se lie à l'hellé- 
nisme ; il a favorisé la conquête des Turcs par les di- 
visions qu'il a jetées dans l'Église catholique. Deux 
influences vont agir désormais sur ces populations : 
1"" le patriarche de Constantinople , placé sous la 
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main des Turcs et au pouvoir des sultans; Sl^ les 
métropolitains des vieilles églises russes de Kiew 
et de Moscou qui cherchent à rattacher ces popula- 
tions à l'empire du czar. 

A travers ses vicissitudes, la Pologne demeure 
catholique, jamais un seul instant elle n'a oublié 
saint Casimir, son civilisateur, son pieux patron. Elle 
avait payé son contingent de gloireet de fidélité dans 
la croisade contre les infidèles, et le nom de Jean So- 
bieski avait retenti sous la voûte des basiliques à Ro- 
me. Mais à mesure que la Pologne étendait ses frontiè- 
res au nord, àTest etaumidi, ellese trouvait en rap- 
port avec d-autres formes, d'autres idées religieuses : 
le luthéranisme allemand, le socinisme turbulent 
des Bohémiens et le schisme grec dans les provinces 
moldaves. Dès lors l'unité religieuse cessant d'exister 
en Pologne, elle se précipita dans le désordre et Ta- 
narchie : comme elle passait de la protection de la 
Suède luthérienne à l'influence de la Russie grec* 
que, il en résultait une altération de l'antique foi , et 
le contact avec les Bohémiens €t les Hongrois favori- 
sait encore d'autres hérésies dans la Pologne jusqu'ici 
pure et nationale comme un des plus beaux débris 
dumoyen-àge. 
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Le schisme grec formait la religiou dominante 
dans le vaste empire russe, et le czar Pierre P' venait 
de placer l'Église sous sa main souveraine en abolis- 
sant le patriarchat de Russie. Jamais les czars n'a- 
vaient été sincères d^ns le désir qu'ils avaient quel- 
quefois manifesté de voir le schisme se confondre 
dans l'Église romaine ; déjà on Tavait vu sous le czar 
Iwan, lors de l'ambassade de l'habile négociateur le 
père Possevin (1]» de la comp^gni^ de Jési^a : Iwan, 
menacé par les Polonais et les Suédois , avait tout 
promis à Grégoire XIII pour obtenir sa médiation, 
et une fois préservé des périls , il avait éludé les en- 
gagements pris, en soutenant que l'Église russe était 
la seule orthodoxe. Pierre P' la mit tout-à-fait sous 
la domination des czars.. Le patriarche Adrien fqt le 
dernier qui posséda cette dignité à Moscou ; après 
sa mort (1701) , il ne fut plus remplacé. L'Église 
rpsse , au spirituel , comme toutes les autres bran- 
ches du schisme grec, se rattacha au patriarchat de 
Constantinople. Le czar restait maître de la religion 



(i) Le père Antoine Possevin de la compagnie de Jésus fut un des 
hommes les plus considérables de son temps { il étftit né on 1634 à Man* 
toue : il fut recteur du collège de Lyon. Sa mission auprès du czar Iwan 
est de â58i. U a fait un admirable et première description de la Russie c 
Moscovia seu de rébus Moskoviticis. Vilna, 1586, in-8* (rare). Le père 
d'Origny a écrit une fie très^ntéressanta^ de Possevin. Paris, 1712. 
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de son vaste Empire, et comme le roi d'Angleterre, il 
demeurait chef absolu de TÉglise et de TÉtat. En- 
suite le rite russe se fusionnant , au point de vue 
religieux, avec le schisme d'Orient, il en résultait un 
pouvoir particulier en faveur du czar : ainsi, par la 
marche des temps , le czar serait appelé à la domi- 
nation absolue de toute la race grecque schismatique 
qui formait plus de vingt millions de sujets : quel 
instrument dans les mains des empereurs russes! 
Quelle était d'ailleurs la puissance réelle des patriar- 
ches de Constantinople, abaissés, asservis devant le 
dernier des cadisou des pachas turcs I nécessairement 
ils tendraient tôt ou tard leurs mains suppliantes 
vers le souverain tout puissant qui croyait à un sym- 
bole commun : les patriarches de Constantinople, 
sans gêner la souveraineté des empereurs sur TÉ- 
glise moscovite , deviendraient les instruments défi- 
nitifs de la domination russe sur les populations 
grecques d'Europe et d'Asie, avec d'autant plus de 
facilité qu'il n'y avait pas d'unité dans cette Église 
et que les patriarches de Jérusalem , d'Alexandrie , 
d'Antioche se croyaient des droits égaux à ceux du 
patriarche de Constantinople. Cette indépendance, 
cette division affaiblissaient encore l'Église grecque 
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réellement asservie sous les Turcs. L'élection des pa«* 
triarches se faisait au moyen d'un tribut, d'un pré- 
sent de bourses au plus offrant; si quelques firmans 
accordaient de temps à autre des privilèges aux 
églises et aux sujets grecs, ils étaient bientôt effacés 
par les avanies des pachas et les insultes des popula- 
tions musulmanes 

Au milieu de ces gouvernements réformés ou de 
ces nations schismatiques , vivaient de nombreuses 
populations catholiques, le plus souvent dans une si- 
tuation misérable et opprimée. L'intolérance était 
l'esprit de la génération du xvii* siècle , parce qu'il 
y avait delà foi vive, ardente, et que les réfor- 
mations , tout en proclamant le libre examen , ne 
souffraient pas la contradiction. Leur haine restait 
profonde contre le catholicisme ou le papisme , 
ainsi ils désignaient alors l'unité romaine : ils le 
poursuivaient d'une façon implacable en Suède, en 
Danemark, où l'exercice du culte romain était inter- 
dit sous des peines inflexibles. Dans toute l'Alle- 
magne luthérienne, le même système de persécution 
existait : en Prusse, dans le Hanovre, les Électorats du 
Nord, et cette intolérance devint plus vive encore à 
la suite de la révocation de l'édit de Nantes : les ré- 
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fugiés français, profondément irrités, poursuivaient 
les catholiques de leurâ haines à l'étranger, et le plus 
souvent ils étaient les auteurs ou les inspirateurs de 
la législation implacable qui permettait à peine 
l'exercice secret de la foi aux catholiques partout 
traités en criminels d'État. En Hollande, un phéno- 
mène plus curieux se présentait encore dans l'his- 
toire philosophique et religieuse : la tolérance la 
plus grande existait de fait pour toutes les sectes , 
même les plus bizarres ; on pouvait être impuné- 
ment socinien, anti-trinitaire ; on souffrait cette école 
de philosophes dont Bayle était le chef, qui ébran- 
lait par la critique tout l'édifice de la Bible et de l'E- 
vatigilé : mais cette tolérance si large jusqu'à l'im- 
pbudence ne s'étendait pas au catholicisme, dont la 
pratique était interdite ; cette exception tenait aux 
intérêts politiques qui se mêlaient alors si profondé- 
ment aux idées religieuses. La Hollande se souve- 
nait de ses guerres avec Louis XIV et du concours 
hardi qtfelle avait prêté à la révolution de 1688 et h 
l'avènement du prince d'Orange au trône d'Angle- 
terre. 

J'ai déjà dit la misérable condition des catholi- 
qae& dani; le» Trois-Royaumes depuis l'avènement de 
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Guillaume III : si en Angleterre les catholiques ne 
formaient qu'une infime minorité , il n'en était pas 
ainsi en Irlande , où le peuple si nombreux compo- 
sait Tinimense majorité; déjà, sous la reine Anne, 
l'intolérance s'était montrée sans ménagement ; lors- 
qu'à sa mort la couronne passa à la maison de Ha- 
novre, les premières lois dynastiques furent portées 
contre les catholiques d'Irlande ; ceux-ci , dans tou- 
tes les tentatives des Stuarts, avaient pris parti pour 
ces princes protecteurs des catholiques; la guerre s'é- 
tait prolongée, et tes régiments hanovriens et hollan- 
dais commirent toutes sortes d'excès. Il se fit un 
nouveau partage des terres irlandaises : l'ancienne 
Rome établissait des colonies de vétérans sur les 
terres conquises, lés généraux du roi d'Angleterre 
formaient des groupes de soldats auxquels' ils parta- 
geaient les terres confisquées ; le clergé catholique 
désormais n'eut plus de revenus fixes, ses bénéfices 
furent distribués entre les membres de l'Église an- 
glicane; ceux qu'on appelait papistes durent être 
soumis à des formules de serment qui blessaient leur 
conscience : l'Irlande, qui comptait une population 
toute catholique, fut désormais soumise à une véri- 
table (licfâlure. Si là terre évangélisée pût s.lint Pa- 
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trice put être asservie à travers les persécutions , les 
cœurs catholiques se conservèrent dans la pureté et 
Ténergie de leur foi ; ils restèrent fidèles au dogme. 
Au centre, au midi de TAUemagne, sur la plus 
vaste échelle du Rhin , les populations avaient 
gardé intacte la pureté de leurs croyances. On pou- 
vait, au reste, distinguer les deux peuples catholi- 
ques et protestants par leurs mœurs, leur littérature, 
les arts , la nature même de leur esprit et de leurs 
habitudes ; la foule des catholiques, accoutumée aux 
belles cérémonies de FÉglise, inondait les cathédrales 
antiques de Munich, Vienne, Cologne, si brillantes 
d'autels, d'images et de tombes qui rappelaient l'his- 
toire primitive de l'Allemagne; à cette population 
appartenaient la poésie, les émotions extérieures ; les 
masses protestantes, au contraire, calmes et froides, 
auraient brisé volontiers les images, même à Nurem- 
berg, la Pompéïa du moyen-âge; ils assistaient assi- 
dûment à leur prêche sur des bancs de bois et souil- 
laient de leur pied les vieilles tombes : quelques ser- 
mons, la simple lecture de la Bible formaient tous 
leurs rites; ils n'avaient de respect ni pour les saints 
de pierre, ni pour les autels du Dieu vivant ; l'eucha- 
ristie , perpétuellement adorée, leur paraissait une 



— 17 — 

cérémonie idolâtre ; les prières, les chants consacrés 
aux vivants et aux morts, les litanies , les douces in- 

« 

vocations à la Vierge, leur semblaient aussi des for- 
mes païennes; et tant ils portaient de mépris à Tart 
que, dans la cathédrale de Bâle, pleine d'ar* 
moireis et de symboles chevaleresques, les pro- 
testants avaient placé des bancs de bois avec tant 
d'irrévérence qu'ils étaient assis sur les tombes des 
ancêtres ; leurs pieds en effaçaient les traits déjà défi- 
gurés par le temps. La réformation, ce grand dédain 
pour le passé, ne croyait ni aux ancêtres, ni à ce ré* 
veil de la mort par le purgatoire et les limbes : elle 
avait repoussé le rachat des âmes. 

La population juive vivait au milieu de cette Alle- 
magne qui l'avait si fatalement persécutée pendant 
le moyen-âge : actifs, intelligents, les juifs avaient 
conquis dans leur servage moral une situation assez 
favorable pour acquérir des richesses et une in- 
fluence; le courtage quel qu'il soit donne une impor- 
tance parce qu'il facilite la vie de chacun. Les juifs 
servaient à tous d'intermédiaires sous la protection 
des seigneurs et particulièrement des évêques dont 
ils étaient banquiers. La hiérarchie épiscopale en 

Allemagne était un mélange des systèmes religieux et 
IIL (5) 2 
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fiâadal,' Véy^qm ptait h seigneur; \ps gbbayes 
possédaient des fififs et m4(i)e des droits élep- 
tQrau)^ à la Diète générale; si la réforpi^Jion *vait §é- 
Qulariçé qne)gufls-uQes de ces propriétés isçclé^iasti- 
tiques, U rapacité des princes av^t faitler^Rte; }a 
plupart des spigueprs protestants n'avaient vu 4^0^ 
leur cb^ugerwut de croyauce qu'un moyen 4e s'eni- 
parer des bien&i du clergé. Toutefois au xviii^ sièeie 
encore le caraetère mixte de religion et 4e féodalité 
dominait le clergé d'Allemagne; les princeg et éy^ 
ques de Passaw, 4^ Trêves, de Mayence, de Cologne, 
de Jlatisbonne joignaient à lenr caractère épjscopal, 
la dignité de prince séculier qui traditionnellement 
remontait jusqu'au temps de Cbarlemagne. 

La dignité impériale était restée aui^ n)^ins d'un 
prince catholique ; le long règne 4e Léoppld avait 
été dominé par deux idée^ : sa rivalité avep Lpujs XIV 
et sa guerre contre les Turcg. f^a premièrp n^eut au- 
cun caractère religieux ; la ligue d*4ugsbourg à la- 
quelle Léopold présida était mme tPWte protestante 
pour assurer le trpne d'AngletftjTe à Guillauflie 4'P- 
range. Le pape Innocent XI adres^^ de vifs reproches 
à Léopold, car pour de vaines ambitions il négligeait 
la protection 4p l'Europe chrétjpune. .I-éppffI4 résp- 
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lut la guerre contre Içs Tprcs Qvec toutes les forces 
de rAIlen)dgpe, et la paix d^ Kgrlowitz unit à rAutri- 
che les parties de rEsclavqnie et de la Transylvanie 
pr^sq^^ tû|ites catholiqufss. Si l'empereur Léopold 
eut quelques différents avec 1^ cour dp Rqme, il de- 
njeura toujours Ip plus fi<|è|p des enfants de Tl^gliso 
catholique. Sqp successfeur Joseph P' tr^s-2)vancé 
dsius la coalition que soplëve le tpstament de Chqr- 
Ie§ II d'ï^sp^gue, fait la guerre en Italie coptre fi^aples 
et niêfQp cqiitre le p^pe Gléfpen^ X( ; les Irppi^naux 
dp ponpect n^p Ipsinglaiset les Hollapd^is^m^ftres 
dps |.éga|4or)s, y commettent Coptes sqrtps d'expès 
cpptrp le§ l^glij^s; n'étaient-ils pas les aljjés 
des hérétiqups cpn)me autrefois le connétable de 
Boqrhon k 1^ tète des reifres et des lansquenets ? Un 
traité de pai:i^, signé par le pape Cléipent XI, cède 
Comjnîtcio ^ Tepoppreur; Joseph I" mpurut presque 
immédiatement après la signature de ce traité si 
ooi&reîiîf , sj 4pr pour le pape. 

fip nopvel pmpereur, Charles VI, fit la guerre aux 
Turcs 9vpc de grands succès, et par le traité de Passa- 
rowitz ilsefit^éder lehannat (le Teme^^ar, ^plgrade 
et la Servip. Pésorru^js la pujssauce dp Fislamisme 
était contpupe ; lej Turcs cpss^nt de prendre Tînitia- 
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tive, h chrétienté n'avait rien à redouter des terri- 
bles envahisseurs du xv* et xvi* siècle ; la foi catho- 
lique pouvait s'étendre et se propoger librement. 
Mais le clergé allemand n'avait aucune des conditions 
d'activité et de propagande : épiscopats, abbayes, or- 
dres religieux se rattachaient trop k la terre par la 
féodalité pour conserver cette sainte ardeur qui fai- 
sait braver mille périls aux ordres religieux d'Italie, 
de France et d'Espagne ; si le catholicisme était fer- 
vent dans la Styrie, le Tyrol, l'Autriche, la Hongrie 
et la Bohème, le clergé s'inquiétait peu de le répandre 
dans les provinces nouvellement acquises : une sorte 
de liberté de croyance existait sur tous les domaines 
de l'empire; on y comptait des protestants luthériens, 
Moraves, Bohémiens, des Grecs schismatiques et des 
tribus musulmanes qui conservaient leur foi et leur 
mosquée, même après la conquête et la réunion au 
territoire de la maison d'Autriche. 

En jetant un regard attentif sur l'Europe on pouvait 
donc dire que les seules puissances restées catholi- 
ques dans des conditions absolues, c'étaient l'Espagne 
et la France après la révocation de l'édit de Nantes : 
et il se trouvait que par une fatalité indicible les in- 
térêts territoriaux de ces deux États se trouvaient en 
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opposition constante et armée comme les deux mai- 
sons d'Autriche et de Bourbon ; les guerres entre 
l'Espagne et la France depuis Philippe III jus- 
qu'à Charles II ne furent suspendues que par les 
intervalles du traité de paix des Pyrénées ou par des 
alliances de famille qui apaisèrent momentanément 
les antipathies et les haines. A travers les vicissitu- 
des de sa fortune, l'Espagne conserva profondément 
empreintes ses formes et ses habitudes catholiques : 
elle eut ses couvents vastes et forts comme des cita- 
delles, ses ordres de saint Ignace et de saint Domini- 
que actifs et dévoués ; elle garda son Inquisition pa- 
triotique qui Tavait préservée des Maures. Le voya- 
geur qui traversait l'Espagne, depuis Vittoria jusqu'à 
Cadix, trouvait à chaque pas la preuve de cette ar- 
dente foi; l'hidalgo, aussi bien que le dernier pay- 
san de la Catalogne ou de Valence, conservait le 
caractère catholique, qui dans les guerres de la suc- 
cession servit si merveilleusement les intérêts de 
Louis XIY pour le triomphe définitif des droits de 
Philippe y. Jamais l'Espagnol ne put souffrir sur son 
sol la présence de ces soldats hérétiques , anglais, 
hanovriens, allemands, qui venaient appuyer la cause 
d'un roi autrichien : l'esprit catholique fit triompher 
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Philippe V. La révocation de Tédit de Nantes donna 
FËspagne aux Bourbons. 

Comment cette ter^e si saintement bàthbliquè en 
fut-elle récoittpensée ? JusqWe-là l'Espaghe enveloppée 
de son manteau était flèrè de son antit[ilè esJiHt, de s(a 
propre tradition, de son caractère hationsll (1). Désor- 
mais elle allait obéir à d'autres tendances; les idées 
françaises déjà un peu philosophiques pénétraient 
jusque dans le royîlume de sainte Thétèse et de saint 
Ignace : la maisori de Boul*bon s'était toujdut^ posée 
comme l'ennemie de la suprématie det^ papes, prin- 
cipe accepté par le clergé espagnol : ainsi les des- 
cendants de Henri lY, d'origine uti ()âti huguenote, 
n'«d mettaient que sous certaines condition!^ lés actes 
du concile de Trente. Jamais en Eâpagtie de telles 
restrictions n'avaient été établies ; les rois et les par- 
lements en France distinguaient dans les conciles les 
dogmes et la discipline, pour admettre ensuite les 
tins et rejeter les autres ; les rois d'Espagne ne con- 
naissaient pas ces subtilités de juristes sur les préro- 
gatives de la couronne et des parlements ; les actes 
des conciles, comme les bulles du pape, y recevaient 
Idtir exécution absolue. En Fralnce l'Inquisition était 

(1) Xoyéi mon travail bot LotUê XIV. 
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rejetée comme une institution contraire à Tordre ré- 
gulier des juridictions, et les historiens gallicans fai- 
sâictit hônneKr aux rois de France d'avoir constam- 
ment repoussé le tribunal catholique depuis la guerre 
des Albigeois où Tordre de saint Dominique avait 
brillé d'un si vif éclat. Il n'en était pas ainsi en Es- 
pagûë, où Tlnquisltlôn inhérente à l'esprit de natio- 
nalité, ne pdtivalt être détruite sans affaiblir considé- 
rablement Tordre politique tout eùtier. La haute 
juridiction appartenait au puissant tribtitisd qui avflit 
fait le cai^ctèfe fief et sobre des Castillans, le mépris 
de h mort, Tès^éfâtibe illimitée de la vie future : le 
jour où llnquisitidn serait détruite eti Espagne, la 
ddtloîialité serait compromise I 

Les ordres monastiques également avaient une si- 
tuation très-distinctfe en France et en Espagne : s'il 
existait un certain nombre de monâstferes riches, ac- 
tifs, chargés de missiohs utiles sous la monarchie des 
Bourbons , eil France ils n'exerçaient qu'une action 
très-secondaire sur la nationalité ; ils pouvaient se 
modifier, se réformer, le roi disposait de leurs bîeùs, 
de leurs bénéfices ; il accordait les abbayes aui gen- 
tilshommes, aux princes même de son sang. Il n'en 
était paà ainsi ëfi Espagne où les nlonastèrei^ fôl- 
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maient la milice populaire, la force de la nation ; 
tout le peuple, hommes et femmes étaient affiliés aux 
tiers-ordres. On voyait dans les rues de Madrid, de 
Séville, d'Alcala, de Cadix, les Hiéronymites, au 
manteau blanc, les Dominicains, les Franciscains, 
les Carmes, assis avec familiarité dans les échoppes 
d'artisans ; les moines présidaient à la police sociale 
par la confession ; ils considéraient le roi, au point de 
vue catholique, c'est-à-dire comme la main de Dieuqui 
tient les balances de justice et l'épée de répression. 
Cette haute pensée, Charles-Quint Tavait réalisée 
en finissant sa vie royale au fond d'un monastère. 
Philippe II depuis l'avait consacrée par la forme 
du palais de l'Ëscurial; l'égalité devant la loi de Dieu 
était le principe espagnol, et le tribunal du Saint- 
Office poursuivait les coupables sans distinction de 
rang ni de naissance : le procès de don Carlos 
consacre cette égalité. Philippe II se plaça à la 
hauteur du Brutus antique, sacrifiant son fils à la loi 
du pays que Carlos avait trahie : le principe fonda- 
mental de l'Espagne était le catholicisme : chercher 
à le détruire, c'était conspirer contre l'État. 

De là cet immense concours des peuples qui ac- 
compagnaient les processions des autodafé : cha- 
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que Espagnol affilié à un tiei*s - ordre monacal aspi- 
rait, comme sa récompense, au titre de familier de 
rinquisition , honneur dont se vantaient Cervan- 
tes et le Camoens : le Saint-Office, la plus forte 
garantie de la nationalité espagnole, avait assuré la 
conquête des Amériques par la puissance énergique 
de sa police : les grandes bannières où se voyaient 
cousus les tètes de morts, les ossements croisés, le 
San-Benito, le chapelet à gros grains et les scapu- 
laires, tout révélait le fervent esprit de cette géné- 
ration qui avait découvert un nouveau monde. 

Si maintenant Ton jette également les yeux sur les 
peintres de Técole espagnole, Tesprit catholique se 
révèle partout: si Murillo donnait à ses vierges le 
type admirable de la Castille, Zurbaran reste le véri- 
table peintre de la nationalité; ses œuvres sont Tex- 
pression catholique de sa foi ardente qui se plait à 
reproduire la nature amaigrie, écprchée, dans la fi- 
gure contemplative d'un religieux en face d'une tète 
de mort : il fait frissonner avec ses clous sanglants, 
ses crânes dénudés, ses ossements arrachés aux 
sépulcres; ce sont des teintes fortes; le blanc de la robe 
d'un Hiéronymite ou le noir du tiers-ordre; puis des 
traits de souffrance et de dureté, des figures sombres 
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et célestes siir lesquelles un rayon du ciel vient éclai- 
rer toutes les douleurs terrestres et les ravir jusque 
dans les nuées : peintres, sculpteurs, architectes 
espslgnols ne sortaient pas des sUjetiJ a&cétiques; 
de temps à autre quelques portraits de câValiers aux 
tètëtuents de velours noif , l'œil grate, type moitié 
soldat, moitié moine, qui n'a jamais lu dans sa vie 
que sou livre d'heUreâ, les hauts faits de saint Jac- 
ques de Gompostellb ou les romanceros du Cid, après 
la conquête de Grenade. Ce noble cavalier , si fier , 
mettait sa gloité à s'affilier au Saint-Office , k prê- 
ter aide à la Sainte-Hérmandad, et là gfavlté de ses 
traits vient dé cette habitude de réfléchir avant de 
jeter une parole imprudente devant de vieux catholi- 
ques qu'on se garde de scandaliser. 

L'Espagne avait donc un caractèi^e sérieux, un 
esprit particulier, et la maison d' Autriche s'était si 
profondément identifiée avec la nation, que les rois 
n'étaient que le bras séculier des ordres religieux 
et de l'Église : ils méritaient ainsi justement le 
titre de catholique, supérieur et plus pUr encore que 
celui de très-chrétien des rois de FraUcfe : les hugue- 
UOts ne se disaient-ils pas égaiemeUt très-chrétiens? 
II j avait un peu de hUguenôtisnie dans la maisciU de 



l 
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Bourbon : que signifiaient les libertés de l'Église 
gallicane et l'opposition parlementaire aux sacrés 
décrets du concile de Trente? La lutte qui prépa- 
rait l'avénemeni de Philippe V« le petit-fils de 
Louis XIV, au trône d'Espagne, était certainement 
déterminée par l'esprit oatholique contre les héré- 
tiques anglais ou allemands; mais la nouvelle dynas- 
tie que Louis XIY établissait en Espagne , apporterait 
les habitudes et les Itiis mondaines et gallicanes de la 
maison de Bourbon. Philippe V et ses successeurs 
voudraient rester les maîtres de l'Église et de l'État. 



CHAPITRE XXIII. 



érudition. — littérature. — théologie de 

l'église. 

1680 — 1720. 



L'histoire catholique s'est toujoui*s fort occupée 
de deux périodes spécialement grandes et agitées dans 
ses annales : le xvi* siècle et le xviii*. Le xvr siècle 
qui vit le concile de Trente et les disputes au- 
dacieuses de la réforme; ensuite le xviii* siècle 
où la lutte s'engagea fatale et désespérée entre la 
croyance et le doute, entre la religion et l'impiété. A. 
peine est-il question de la période intermédiaire de 
ce xviP siècle si fécond pourtant en science, en tra- 
vaux et en œuvres : quand on a parlé des renommées 
retentissantes de la chaire, de Bossuet et Bourdaloue, 
de Fénelon, Fléchier, Mascaron, il semble qu'on ait 
tout recueilli sur l'Église , ses hommes illustres, 
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les splendides renommées ; et pourtant que de tra« 
vaux sérieux, que de belles années accomplies de- 
puis la fin du règne de Henri IV jusqu'à la mort de 
Louis XIV, pendant les pontificats de Grégoire XV, 
Urbain VIII, Innocent X, Alexandre VII, les deux 
Clément IX et X, Innocent XI, Alexandre VII, In- 
nocent XII et Clément XI I 

Le caractère dominant qui marque les écoles du 
xvir siècle, c'est un recueillement, une solitude de 
Tàme dévote et féconde en bonnes œuvres; une sorte 
(le travail modeste qui se dérobe à tous pour se ca- 
cher dans le désert : peu de théories générales ; 
l'homme se place en face de Dieu pour lui demander 
la grâce suffisante afin de se diriger dans la vie et 
(l'arriver à son salut. Si l'on s'associe, c'est pour 
prier en commun ou pour propager la foi en dehors : 
Port-Royal s'intitule le désert où chaque solitaire 
possède sa cellule, son oratoire comme saint Antoine 
et Pacôme dans la Thébaïde; les premiers pères du 
désert tressaient des corbeilles de nattes et de joncs, 
ou bien ils façonnaient les laines qu'ils allaient ven- 
dre à Alexandrie; le grand et sévère Arnaud (le 
chef de la famille des Pompone), cultivait de ses 
mains les vergers de Port-Royal et les beaux fruits 



de 3es arbresf chéris, i| le^ porfi^it à la TeijiSt h pteus|& 
feipfne de ^ouis %IY, d^QS la retraite qu'elle avait 
cl^oisie ^ji Val-de-Grâce. 

(.es fondatipns religieHses du vnV siècle sont de 
constantes applications ()es priqpjipes de charité et 
d'utilité pratique : Thospice des enfan|s trouvés, œu- 
vre de saint Vincent de Paul; le^ frères de saipt 
Je^p de Djeu destitués au seryice ^es hôpitaux ; les 
sq^ur^ de charité ; les frères des écoles chrétien- 
nes; Ig réforiqe pqpul^ire des Carmes e): des ])Ii- 
nipjes; lp§ frappistps, créateur? des ferujes fpp- 
dë)e§. P^rtpijt (}es iu3titutions destjpéeis aux or- 
phPlIPS? ^^^ ^*lï®s repepties, ?silep offprts ^ux victi- 
n^es de la misère ou du vice • puis la p^rt f^it^e aux 
idées ascétiques , les G^rrqélffies, vouées à T^dor^- 
tipu du saiqt ^acrep^eRt. J^es xn\ss\pï^ destinées à ^ 
France, dans )e but de rporalisef* les populatloqs 
jusque dans les bagnes, tandis que d'autres mis- 
sions plus lointaines étaient appelées à doter runijrers 
des Idées éyaqgéliques. Au fond du tableau il se ré- 
vèle une expressipp de h^ute p)pral|té,un parfum de 
vertus religieuses remarquable, et peut-être unjque 
dans l'histoire : des hommes pieux vivept avec (|p 
saintes veuves, comme ^u temps primitif du christiîj- 



— 34 — 

« 

ni^ne, saQfii ^candalç, sans 9e préoccuper d'antrepi 
p^psée^ qi)e h s^lut. 

C'est aussi l'époque de la réooyatÎQQ de^ églises 
on de la coostruçtion de simples chapelles à Rpme 
mêoie^ où tout semble antique comme Tapostplat. 
Une f|)i|ltîtude d'églises dgfent dq xyir siècle ; en 
Italie, depuis Naples jusqu'à Gènes, on construit d^ 
riches égUsçs de marl^re, pari^^s dp sculptures, de ta- 
h\pHW et d'incrustations d'of*. jCe q'es( p|qp l'archi- 
tecture gothiqfiQ du n)pyen-àge, les dentelures à ogi- 
ves, les voûter élancées coinme I9 pensée qui §'élèyq 
aux cieux, c'est presque up retoi^r gfi^ hasiliqties fl^ 
^Qrpe , de^ VI' et vir siècles : les nouvelles égli§e)9 
ne sont plus si va3tes qu'gu temps de la repaissgQce; 
il semble que Sainte-Pierre de Rome ait tout ab- 
sorbé dgps ^a qfiagnificence , tout épuisé dans sa 
l^eauté : rien de plus simple que le portail, le ceintre, 
les nefs (]e$ npuyelles églises. A l'aspect de ces monif- 
ipeuts Qu aperçoit le? deux écoles qui divisent le ca- 
tl)plicismp • ^i les églises appartiennent aux Jésuitfis,il 

s'y manifeste un pgrfnm d'élégance pt de Inxe : les 

images y sont multipliées, les chapelles s'y montrent à 
profiision ave.c leurs autels dédié? k 1^ Vierge, au sa- 
cré-oajyr (|e Jlésus, aux saints dp p^fgdig, a^x anges 
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du ciel ; les Capucins, les Clarisses, les pieuses filles 
de sainte Thérèse imitent également ce luxe dans les 
autels : toutes ces églises parfumées d'encens et de 
fleurs, retentissent de chants pieux et de cantiques 
suaves. 

Au contraire , les Bénédictins , les ordres de Ci- 
teaux et de Clairvaux apportent une sévérité , une 
gravité particulière : on aperçoit quelques croix de 
bois sur les murs nus et quelques rares peintures du 
Calvaire et des soufirances de Jésus-Christ. Si les 
Chartreux ont des peintures murales, elles représen- 
tent la vie de leur pieux fondateur, qui rappelle les 
travaux évangéliques et les austérités du cloître : rien 
ne doit altérer le recueillement et la prière. Nul or- 
nement superflu : quelques églises néanmoins sont 
construites ou embellies dans des proportions vastes 
et élégantes : à Milan , les architectes peuplent de 
statues le beau dôme, et le bariolent incessamment 
de mille marbres colorés ; la reine de France fait con- 
struire le Val-de-Grâce , un des dômes les plus har- 
dis : dans le chœur, des peintures admirables relè- 
vent les autels pleins d'élévation et de goût : ainsi se 
développe la pensée religieuse avec ses splendeurs; 
les œuvres et le culte marchent simultanément. 
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Le xn^ siècle est aussi l'époque des innova- 
tions mondaines qui modifient singulièrement les 
tendances de la génération ; l'Église ne restait plus 
l'exclusive pensée du peuple. J'ai déjà signalé l'es- 
prit et le goût de la scène théâtrale qui , sous pré- 
texte de corriger les mœurs, les corrompait profon- 
dément ; ces mauvaises habitudes firent de si tristes 
progrès qu'un religieux de l'ordre des Théatins , le 
père Carafia , moine à l'imagination ardente , déve- 
loppa une thèse pour prouver que l'Église pouvait 
approuver le théâtre, y applaudir comme à un moyen 
de corriger les multitudes. Cette thèse fut reprise par 
de jeunes religieux qui approuvèrent la doctrine de 
Carafia ; il fallut la parofe sévère de Bossuet pour 
rappeler que le christianisme était fondé sur l'abné- 
gation des sens et des joies immondes : le théâtre 
était essentiellement païen ; éclos dans les mystères 
de Thespis, au milieu des satyres et des nymphes im- 
pudiques , il était devenu dans les comédies de Té- 
rence et de Plante une école d'immoralité repous- 
sante où étaient exaltés la femme adultère, le fils de 
famille éhonté, la courtisane, l'esclave méchant et 
trompeur; le chrétien ne devait pas plus assister à 

ces saturnales que mettre à son front la couronne de 
m, (5) S , 
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fleurs des mystères ptîens si éloquemment flétris 
par Tertullien. 

A côté de cette puissance des théâtres opposés à 
l'Église, il faut ajouter Taction des académies , qui 
allait domier à la sàence une direction laïque : au 
moyen-àge, la source de toute intelligence était l'É- 
glise; il n'y avait rien en dehors d'elle. Il se forma au 
xvir siècle, sous une protection royale, des associa- 
tions de beaux-arts, de science ou de littérature, qui 
se séparèrent tout-à*fait de Fidée religieuse pour eor 
trer dans le domaine du réalisme , de la philosophie, 
de l'érudition et des lettres. On se rappelle la tendance 
tout-à-fait païenne des arts sous LoobXIV, le roi roy« 
thologoe par excellence ; la flatterie le plaçait au mi- 
lieu de l'Olympe, et, comme les plus polythéistes des 
empereurs, le roi parut sous les traits d'Apollon sur 
le char du Soleil. Les médailles, les peintures muiti-* 
plièrent ces images à l'infini ; Versailles devint le 
miroir de la fable antique avec ses bassins de Latone, 
ses bains de Diane et d'Apollon : Jupiter, Persée , 
Andromède, les faunes, les naïades, les satyres et les 
nymphes peuplèrent ces bosquets tressés de roses et 
de lilas, témoins de tant d'amours adultères I Nulle 
contrée chrétienne n'échappe à ce paganisme dans 
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les arts : à Rome même, des musées se forment pour 
recueillir les débris des temples ptïens; on copie les 
fresques des bains de Tusculum et de Tivoli ; on 
fouille la terre pour y recueillir Vénus et les Grâces 
demi-'nues : quand le hasard ou le travail persévérant 
fait découvrir quelques-uns de ces trésors enfouis* 
on copie ces modèles , on les admire comme la su* 
blime production de Tart , en Italie, en Allemagne , 
en France ; rËspagne^ depuis l'avènement des Bour* 
bons, subit Tinfluence païenne du règne de Louis XIV: 
le vieil art chrétien s'affaiblit et se perd. 

Les artistes , qui se groupent en académies , oes^ 
sent de puiser leurs aspirations dans la foi ; ils ai- 
ment le paganisme : l'art antique , dont les débris 
sont retrouvés dans les fouilles, les préoccupe lors- 
qu'ils reproduisent même les images d'un martyr ou 
l'histoire d'un confesseur de la foi , d'un solitaire 
dans le désert : leurs personnages mieux dessinés , 
parMtement réussis, secouent les types naïfs de l'é- 
cole allemande, espagnole et française du moyen- 
ftge. La croyance s'est envolée de leurs œuvres; ils 
rêvent d'Apelle et de Phidias , et jamais de ces pau- 
vres moines artistes du moyen-^âge qui enluminaient 
les manuscrits ou ciselaîent la pierre d'une chapelle 
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béDÎe; les dcaâémies de peinture traitent avec un 
mépris profond tout ce qui n'est pas le nu antique et 
païen. Il en est de même pour la musique : le grave 
et sublime plain-chaht des hymnes, œuvre des moi- 
nes, est presque abandonné ; on le délaisse pour de 
petits airs sur Tamour sensuel, dignes de la flûte 
de Pan, dont le modèle a été trouvé dans un chœur 
de muses célébré par Ovide ; Lully composait un 
conca:'t pour les plaisirs de la cour et Tamusement 
des dames : devant le roi se jouant des ballets, et 
Louis XIV ne dédaigne pas d'y prendre • part: On 
cherche les sujets dans le paganisme : Flore, Zéphyre, 
Thésée et Jàson. Si la* religion catholique, sérieuse et 
pleine d'immolation des sens, défendait ces provo- 
cations lascives , on préférait en ce temps dégénéré 

« 

obéir au roi qu'à Dieu* 

Oui, le moyen-âgé connaissait quelques représen- 
tations scéniques , pieuses, et innocentes comme les 
jTiœurs : les confréries de la Passion allaient partout 
reproduire la touchante histoire de la vie et de la 
mort du Seigneur ; les mystères restaient danf la foi 
catholique, et n'en étaient que l'expres&ion. Aux 
époques solennelles de l'année, à Noël surtout, toutes 
les populations entouraient la crèche du Sauveur : 
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alors se déployait une sorte de petit drame : la cro- 
che couverte de mousse, des fontaines murmurantes, 
des ruisseaux , des collines, formaient lis décors ; les 
paysans ou pastoureaux étaient réveillés par Tange 
du ciel avec de douces paroles , et ces braves gens 
répondaient par des hymnes et des cantiques. Cha- 
que idiome avait ses Noèls : TEspagne , Fltalie , la 
France; quand la solennité approchait, jour de pom- 
pes et de fêtes, l'aïeul, les petits^^nfants dressaient la 
crèche du Sauveur au milieu du foyer domestique : 
qui peut remplacer les joies, les émotions de ces so- 
lennités chrétiennes, lorsque le soir la famille entière 
chantait le Noël populaire des Bohémiens qui ve^ 
naient visiter Tenfant Jésus et prédire sa divine des- 
tinée? Puis celui des trois Rois ou Mages de l'Asie, 
suivis de tous leurs équipages et portant dans leurs 
mains les présents qu'ils destinent à l'Enfant sau- 
veur du monde? Que leur suite est belle, que leurs 
équipages sont riches et somptueux I ils portent dans 
leurs mains la myrrhe et l'encens ; ils s'agenouillent 
devant l'enfant Jésus , tandis que l'étoile brille au 
fond de la cfèche, comme on le voit encore dans les 
bas-reliefs de pierre qui entourent les vieilles cathé- 
drales. C'e^t surtout dans la pieuse Alleniagne que 
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les légendes des trois Rois avaient cours , et à Co- 
logne la châsse des trois Mages est saintement vé- 
nérée par les générations des bords du Rhin; 

A ces traditions pieuses le siècle commence h oppo- 
ser le réalisme , c'est-à-dire l'empire des faits scien- 
tifiques, et je considère comme une des causes acti- 
ves du matérialisme la fondation laïque d'une acadé- 
mie des sciences, destinée à expliquer les problèmes 
du monde par les phénomènes géologiques, la phy- 
sique, les mathématiques^ la chimie : quelle croyance 
pourrait résister à ces froides analyses de la science 
détachée des livres saints ? Pour compléter ce sys-* 
tème, Colbert autorisait l'académie des inscriptions 
et d'histoire, c'est-à-dire une réunion de laïques ra« 
tionalistes qui cherchaient à détruire par l'érudition 
la certitude historique des livres saints. 

£n opposition à cet esprit de doute, la congréga*^ 
tion des Bénédictins de la réforme de Saint-Maur 
opposait un système de critique simple, érudite, qui 
devait rendre tant de services à la science : les papes 
n'étaient pas opposés aux savantes dissertations sw 
les monuments ecclésiastiques : à Rome, Barobius, 
Pagy n'avaient-ils pas suivi les annales primitives du 
christianisme jour par jour, pièces par-pièces? Le 
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cardinal Noris publiait ses belles dissertations sur 
l'antiquité macédo-syrienne , tandis que Ciampini , 
avec une multitude d'autres ouvrages , donnait ses 
dissertations sur les temples et les églises primitives : 
admirable travail , où se dévoilent l'antiquité et ses 
mystères : d'abord les temples élevés aux dieux du 
panthéisme et par quelle progression l'art chrétien 
était passé des catacombes à la vie publique ; les deux 
Romes polythéiste et catholique se retrouvent en 
présence dans l'œuvre de Giampini. 

Voici maintenant le cardinal de La Torre, an- 
tiquaire profond ; il a été frappé à l'aspect de cer- 
tains monuments treuvés dans des grottes autrefois 
couvertes de feuillages, ou sur des voies romaines. 
Ces monuments représentent un taureau dompté par 
un cavalier la tête couverte d'un bonnet phrygien 
du plus beau travail, comme l'indiquent cette tète 
ionienne et cette pose facile : au firmament, bril- 
lent le soleil, le signe du zodiaque; le taureau 
blessé sur son flanc semble expirer, tandis qu'un 
serpent ou un scorpion lèche le sang de la blessure. 
Presque toujours cette légende : Deo invict. Mithr. , 
se lit au sommet du monument. Le cardinal de La 
Torre« profond érudit, a lu dans les Pères de l'Église 
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la description de certains sacrifices mystiques que le 
polythéisme expirant avait opposés au christianisme 
puissant et victorieux : ce rapprochement, sous la sa- 
vante plume du cardinal , devient le sujet d'études 
attentives ; il prouve que ce n'était pas une forme 
antérieure au chri^ianisme , car aucun de ces monu- 
ments n'aïlait au-delà du iv® siècle ; mais, au con- 
traire, une imitation désespérée que tentent les 
néoplatoniciens mystiques , esprits obscurs, médio- 
cres, qui s'enveloppaient de toutes les formes re- 
ligieuses antérieures ou contemporaines. 

Sous la savante impulsion de la propagande, des 
travaux considérables s'organisèrent dans toutes les 
parties de la chrétienté. D'abord le vaste recueil des 
conciles qui forme comme le code législatif de l'É- 
glise, sans cet esprit systématique, que fra Paolo 
a apporté dans le récit du concile de Trente. 
C'est une colleetion simple de pièces authenti- 
. ques , sorte de procès-verbaijx des séances, suivie 
des canons ou articles de lois promulgués par la 
. sainte et œcuménique assemblée. Chaque pay^ de la 
, chrétienté a également son recueil particulier des 
conciles : L'Italie, l'Allemagne, l'Espagne, la France. 
L'ordre des Bénédictins surtout s'occupe à recueillir 
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les pièces, les documents, les actes particuliers à cha- 
que contrée chrétienne. A cet effet, de pieux et savants 
voyageurs visitent les monastères, revêtus de leur 
robe de bure ; partout accueillis avec les sentiments 
d'une douce fraternité religieuse, ils sont aidés dans 
leurs recherches par les prieurs, les frères préposés 
à la garde des antiques archives. Rien n'échappe à 
la sagacité de leur critique, ni les dates, ni les faits ; 
nul ne reconnaît mieux le caractère d'authenticité 
dans les vieilles chartes et les cartulaires du moyen- 
âge. 

A Rome et sous l'impulsion du souverain pontife 
se prépare la collection des Pères de l'Église, pré- 
cieux recueil d'éloquence, d'érudition et d'histoire ; 
source éternelle du beau et du bien. Quels plus puis- 
sants maîtres de la pensée que Tertullien, saint Jean 
Chrysostome et Rasile ? quels meilleurs juges du cœur 
humain et des sociétés que saint Jérôme, saint Au- 
gustin? quel plus admirable organisateur de la fa- 
mille humaine que saint Benoit I La belle collec- 
tion des Pères de l'Église fut destinée aussi bien à 
ceux qui étudient l'histoire qu'aux jeunes clercs qui 
voulaient parcourir la vaste carrière de la prédication 
et du sacerdoce. Avec cette collection et pour la com- 
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pléter» les révérends pères Jésuites continuaient, à 
Anvers, sous Timpulsion première de Bollandinus, 
le beau recueil des Bollandistes , mois par mois, 
comme une œuvre sainte et journalière pour l'édifi- 
cation des fidèles. Dans Tordre des Bénédictins, tou- 
jours de la réforme de Saint-Maur, on trouve les 
noms illustres des doms Uuratori, Mabillon, Martène 
et Montfaucon. Nul ne pourrait écrire l'histoire dltalie 
sans consulter les belles dissertations de Muratori, 
qui embrassent les antiquités de Rome, les sépulcres 
et les catacombes des martyrs : Vérone, Tillustre cité 
des Goths, avec ses églises du vu* siècle, dont la 
merveille est saint Zenon ; Ravennes toute en ruine ; 
Milan la gothique, où le souvenir de saint Ambroise 
brille à chaque pas ; Pavie qui voit encore les débris 
d'une église arienne sous l'invocation de Michel l'ar- 
change. La partie la plus curieuse de l'œuvre de Mu- 
ratori se rattache au moyen-âge de l'Italie, à laJutte 
du sacerdoce et de l'Empire, à l'histoire des guerres 
civiles de Florence, Pise, Milan, où les églises de 
marbre bariolées portent encore l'empreinte des di- 
verses couleurs des factions. A ces di39ertations sa- 
vantes Muratori a joint d'exactes antiales d'Italie, où 
sous la date de chaque jour sont rapportés les faits 
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particuliers, les événements de l'histoire avec Texte- 
titude d'une chronique de monastère. Seulement trop 
enclin à la discussion des ikits, & la négation du 
principe d'autorité, Muratori n'est pas toujours fa^ 
vorable au pouvoir pontifical ; il le discute^ l'atta- 
que quelquefois, et trop souvent ses travaux d'éru* 
dit ont faussé la direction de l'esprit catholique. 

Dom Mabillon est plus modeste, moins négatif; 
simple voyageur de Saint-Benott, il parcourt les mo- 
nastères de France, d'Italie et d'une fraction de l'Al* 
lemagne : lui n'est pas un esprit à théorie et à sys- 
tème; la mission qu'il se donne est de fouiller dans 
les bibliothèques, les trésors de chaque abbaye 
pour recueillir ensuite les pièces, les actes, les obro" 
niques, et quand le premier travail est fait, il revient 
se reposer dans la vieille abbaye de Saint-Germain*^ 
des-Prés, solitude aimée. Qu'elles étaient simples et 
douces ces cellules de l'ordre de saint Benoit, que 
de science de modestie I Si dom Mabillon écrit les 
annales de son ordre jour par jour, date par date, il 
n'apporte pas l'esprit aigre et discoureur qui domine 
dans Muraton ; il reconnaît et salue la doctrine d'o- 
béissance et de soumission envers le Saint-Siège. Le 
même esprit de candeur modeste se révèle dans les 
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beaux travaux de dom Martène , collecteur assidu 
et exact des chartes les plus rares, les plus curieu- 
ses. Aussi a-t-il intitulé sa collection si précieuse : 
Thésaurus anecdotarum, Trésor des anecdotes ; les 
anecdotes pour un Bénédictin, ce sont les pièces, les 
actes, les diplômes, véritables trésors pour ces reli- 
gieux I Une date, un fait, un scel brillait comme une 
éclatante escarboucle dans la nuit du moyen-âge. 

Le père Montfaucon est un remarquable artiste. 
Au fond de chacun de ces monastères, vivaient 
de jeunes religieux qui partageaient leur temps en- 
tre la prière et l'art : quelques-uns, épris de poésie 
et de musique , composaient des hymnes et le plain- 
chant, touchaient Forgue aux saints offices; d'autres 
dessinaient de pieux sujets, soit dans les missels 
d'église, soit sur les manuscrits destinés aux lectures 
journalières des moines; quelques-uns même pei- 
gnaient sur de plus vastes cadres, et les fresques des 
monastères d'Espagne , d'Italie , d'Allemagne sont 
souvent l'œuvre d'un religieux de ces vieilles ab- 
bayes. Le père Montfaucon se donne une tache fran- 
chement historique ; son but fécond est de recueillir 
toutes les œuvres d'art depuis l'invasion des Barbares 
jusqu'au xv'' siècle; il existe des vitraux, des armu- 
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res, de$ reliquaires , tapisseries , vases et calices by- 
zantins, francs, gaulois ou normands, qui tous se 
rattachent à des sujets d'histoire; le père Montfaucon 
dessine et grave de sa main habile : ici , les statues 
sur les tombeau}L de la première race dans les ab- 
bayes de Saint-Martin ou de Saint-Bertin ; là , une 
reproduction exacte des vitraux de Tantique abbaye 
(le Saint-Denis en France , peints par Tordre de Sug- 
ger, ou rhistoire de la Croisade est reproduite avec 
la même exactitude de détails que la tapisserie de 



Bayeux sur la conquête de TÀngleterre par les Nor^ 
mands. Le père Montfaucon a conservé le fini pré- 
cieux des armures ou des reliquaires. 

Les Bénédictins ne recueillent pas seuls les docu- 
ments historiques; d'autres savants, parmi les or- 
dres religieux , dissertent et s'élèvent même jusqu'à 
l'histoire. Don Galmet, prodige de science, qui pos- 
sède toutes les langues antiques, l'hébreu, le chal- 
déen,le syriaque, s'est voué à l'explication des textes 
de la Bible qu'il compare et développe à l'aide 
de sa critique. Rappirdehânt les livres saints des tra- 
ditions de l'antiquité profane, il en tire des certi- 
tudes pour les faits et pour les dates. Le père Main- 
bourg retrace avec une érudition profonde les an- 
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nales du pélagisme, la lutte de la philosophie contre 
la foi et les exploita chevaleresques des croisés , dans 
un récit plein d'intérêt, riche de faits, de oha*- 
leur et de vie. Huet, évêque d'Àvranches, bel esprit, 
membre de TAcadémie française, paie son tribut à 
la littérature profane; mais sa production la plus re- 
marquable est encore sa Démonstration évangélique 
et ses dissertations sur TÉcriture sainte. Quelques 
points, examinés par Tévèque d*Àvranches , ont de 
la curiosité : dans quelle contrée de l'Asie peut-on 
placer le Paradis terrestre, cette terre céleste et pri- 
vilégiée? Huet répond que c'est dans te riche pays 
qu'arrosent le Tigre et TEuphrate , où les fleurs et 
les fVuits, le soleil et les eaux se mêlent dans une ad- 
mirable harmonie : l'imagination savante de Huet 
suit également le voyage de Salomon ; et, comme la 
géographie est sa science de prédilection, Huet s'at- 
tache à fixer les points essentiels de la topographie 
des livres saints. 

Un des écrivains les plus érudits de ce temps, 
c'est Jean-Baptiste Thiers, ia théologien dissertateur; 
sous la modeste étole de curé de Champrond, il ca- 
che une des plus remarquables intelligences. S'il est 
difficile de récapituler tous les ouvrages qu'il com- 
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posa sous des titres souvent bizarres, il est impos- 
sible de ne pas admirer son Traité des superstitions ; 
le modeste curé de Champrond , pour justifier son 
titre t pénètre dans toutes les origines primitives de 
rhistoire des sacrements, avec le dessein de les dé- 
pouiller des vertus superstitieuses que la crédulité 
populaire souvent leur attribue : « Notre Seigneur les 
a institués purs et saints comme une grâce et un con- 
fort pour les chrétiens ; ainsi il faut les voir sans y 
rattacher jamais des efficacités superstitieuses. » Dans 
le livre du modeste curé, on peut suivre les diverses 
périodes de Thistoire des sacrements; le baptême, 
l'eucharistie sur lesquels s*arrète surtout Thiers , 
parce que les hérétiques en détournent le sens et en 
nient Tefficacité; le mariage tient également une 
large place dans les dissertations de Térudit ; et, 
quant à rextréme-onction , c^est jusque dans les ca- 
tacombes , au milieu des premiers ensevelissements 
de chrétiens , qu'il flmt rechercher Torigine de ces 
onctions qui préparent le fidèle à la voie sainte : le 
viatique est la dernière visite que Jésus-Christ fait au 
mourant sur la terre. 

A force de lutter contre les superstitions, le curé 
de Champrond allait trop loin : sa critique ne se po- 
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sait pas assez de limites , et sa foi en souffirait : de 
cette manière, il se rapprochait des idées jansénistes 
de l'abbé Boileau, le frère du satirique, si zélé doc- 
teur en Sorbonne. Nul ne pouvait nier la science 
profonde de cette école ecclésiastique, réunion de 
théologiens du premier mérite, qui avaient passé 
leur vie à disserter sur les questions de philosoj)hie, 
de foi et de discipline ; il était peu de points qui ne 
fussent discutés dans les thèses en Sorbonne : et de 
là précisément résultait un système de subtilités pro- 
fondes ou hardies qui ne restaient pas toujours dans 
le cercle orthodoxe de TÉglise romaine. 

Comme la Sorbonne était une institution spéciale 
pour la France, elle se croyait plus particulièrement 
appelée à défendre les libertés de TÉglii^ gallicane, 
origine de son union avec les parlementaires, quel- 
quefois même contre la suprématie du pape. La Sor- 
bonne s'engageait dans la fausse voie de l'esprit 
parlepientaire et janséniste ; sans se lier précisé- 
ment à Port-Royal , elle en prenait chaudement la 
défense ; elle partageait , avec quelques change- 
ments , ses opinions sur la grâce , et s'était forte- 
ment prononcée contre ce qu'elle appelait le péla- 
gisme : que de thèses et de livres écrits sur cette 
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question, immense au reste, entre la liberté des ac- 
tions et la fatalité que la Providence fait peser sur la 
créaturec En adoptant trop exclusivement le système 
augustinien sur la grâce , les Jansénistes se rappro- 
chaient de la théorie calviniste sur la puissance 
dominante des mérites de Jésu&*Christ. Au siècle qui 
va commencer, le dix-huitième, certaines thèses au- 
dacieuses de la Sorbonne deviendront un sujet de 
scandale pour l'Église. 

Au milieu de la belle érudition que déploie dans 
cette période l'Église catholique , les rois ont per- 
mis l'institution laïque d'une académie des in- 
icriptians et belles-lettres, nécessairement en rivalité 
avec la science purement ecclésiastique. Le but de 
l'Académie des inscriptions ne se limite pas à l'étude 
des seuls monuments de l'Église; son point de vue 
critique, bien plus large, embrasse toute l'antiquité, 
et par conséquent l'histoire du paganisme, des reli- 
gions antérieures ou contemporaines de la prédica- 
tion de Jésus-Christ. La découverte d'une médaille, 
d'une inscription donne lieu à des dissertations li- 
bres, souvent en hostilité ou en contradiction avec 
le texte des livres saints. L'érudition, eu cessant 

d'être toute chrétienne , vient en aide à la philo- 
UL (5) k 
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Sophie. Dans les recherches sur les débris de Tan- 
tiquité, il se révèle un esprit païen comme dans 
les arts; si. les Mémoires de VJeadén^ù deê inêcrip^ 
tions et médaillée gardent toujours un respect con*^ 
venu et extérieur pour la religion , ils restent libres 
dans leur appréciation définitive sur le génie et les 
tendances des peuples de la Grèce et de Rome : rA<*> 
cadémie des inscriptions compte sans doujte dans son 
sein des Bénédictins, des chanoines , des abbés et 
clercs érudits qui s'occupent des matières ecclésias- 
tiques, de l'origine des monastères ou des Gathédrales^ 
mais, à côté, se classent d'autres dissertations sur les 
attributs de Jupiter» de Mercure et de Vénus, des 
Grâces, d'Hercule, ou des mystères; on disserte 
sur chaque point de l'histoire avec une certaine in- 
dépendance de vues : l'érudition n'est plus renfer- 
mée dans les monastères ; elle en sort pour se jeter 
dans les voies infinies de la critique et de l'examen ; 
la science se fait protestante, ou même so^tique. 

II ne faut jamais omettre en histoire les causes plus 
ou moins lointaines qui préparetit les afiaiblisse- 
roents et la décadence d'une institution ; l'Église, au 
point de vue humain , voyait partout décroître sa 
puissance d'aotion sur la société ; le jansénisme dé- 
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naturait son esprit en le rapprochant du calvinisme; 
les débats élevés sur les prérogatives de TÉglise gal- 
licane tendaient au schisme : la puissance laïque 
des rois voulait s^affranchir de tout contrôle; les 
bulles des souverains-pontifes ne trouvaient plus l'o- 
béissance absolue; les rois saisissaient les régales, 
le temporel, à la moindre résistance de Tépiscopat; 
les parlements rendaient des arrêts même en matière 
théologique. C'est cette autre phase des annales de 
rÉglise que Thistorien doit maintenant suivre et dé- 
tailler au xviiT* siècle. 



CHAPITRE XXIV. 

DÉVELOPPEMENT DE L'INFLUENCE LAÏQUE SUR LES 

AFFAIRES DE l'ÉGLISE. 

1702 — 1735. 



Toute doctrine soutenue par un pouvoir fort ou 
violent trouve toujours une école qui Tappuie ou la 
développe , et la royauté dans ses prétentions ecclé- 
siastiques obtint le concours du parlement et des 
universitaires. Je rappelle que depuis la réformation 
il s était organisé une école intermédiaire inquiète 
et turbulente, qui, sans oser la négation absolue du 
grand pouvoir du pape, le contenait, le dominait 
même pour en arrêter l'action unitaire ; et comme 
il lui fallait un nom défini pour poursuiv le Top 
nion contraire, on trouva la qualification à'ultra- 
montanisme, comme si l'on appartenait à un parti 
dont le gouvernement était au-delà des monts. On 
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fut doue ultramontain dès qu'on^professait les doctri- 
nes du concile de Trente. L'école janséniste parle- 
mentaire présenta les noms très-savants , très-éru- 
dits des frères Baluze , l'abbé Boileau (le frère du 
poète), le président de Marca ,«Dupin, l'auteur de 
h Bibliothèque ecctésioêtique; elle s'appuya spéciale* 
ment sur Port-Royal, sur une partie de l'ordre des 
Bénédictins ; elle eut pour armes les décrets de la 
Sorbonne et les arrêts du parlement. 

De ce que le Roi avait la disposition libre des béné- 
fices, il en résultait une conséquence que les juris- 
consultes posaient d'une façon inflexible : celle de la 
saisie du temporel, c'est-à-dire la main-mise sur les 
revenus du bénéfice : si la couronne n'avait pas le droit 
de suspendre l'exercice des pouvoirs ecclésiastiques 
de l'évèque, de l'abbé, du curé, elle en prenait la por- 
tion lucrative , les revenus du bénéfice demeuraient 
séquestrés pour recevoir ensuite la destination que 
lui laissait la couronne. Puis, généralisant d'une 
manière extrême cette doctrine de saisie et de confis^ 
cation , le roi liOuis XIV l'avait appliquée à ce que 
les jurisconsultes appelaient le temporel du souve- 
rain-pontife, en un mot, le comtat d'Avignon. Toutes 
les fois qu'il naissait un incident ou une division sur 
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un point même théologique entre Rome et la cou- 
ronne , le roi menaçait d'abord de s'emparer du 
comtaU et si la division se prolongeait l'effet suivait 
la mepacè. Y avait-il là justice? n'était-ce pas l'abus 
le plus e&trême de la forée? Le comtat d'Avignon 
était une souveraineté toutnà*fait indépendante; les 
papes l'avaient acquis au même titre que les rois de 
France avaient réuni quelques-unes des provinces de 
leur royaume, c'est-snlire par aehat ou donation ; la 
saisie du comtat à la suite d'un débat religieux était 
donc un abus de la force. Aux rois puissants par le 
glaive les papes ne pouvaient opposer une résistance 
militaire; les troupes de France occupaient aussitôt 
Avignon et les riches provinces de Yaucluse sans être 
répoussées par un autre acte qu'une simple protes- 
tation du Saint-Père. 

Dans cette ligne de conduite injuste et violente, les 
rois étaient appuyés par l'opinion des parlements qui 
prononçaient avec une joie orgueilleuse la confisca- 
tion du comtat d'Avignon : quel acte de plus odieuse 
usurpation souveraine qu'un arrêt de mainnnise pro- 
noncé par une cour de justice contre le territoire 
d'un prince étranger , lorsque surtout ce souverain 
était le pape» c'est-à-dire le chef de la religion rêvé- 
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lée I Néanmoins tous les conseillers clercs attachés aux 
chambres du parlement étaient dans les opinions de 
la Sorhonne sur l'indépendance de l'Église gallicane : 
c'était une classe véritablement à part que celle des 
conseillers clercs au parlement, moitié laïque et moi- 
tié prêtre, la plupart riches en bénéfices, canonicats, 
prébendes; dans chaque famille de robe presque 
toujours l'un de ses membres était revêtu d'une di- 
gnité ecclésiastique et pourvu d^ bons revenus. De là 
le mauvais esprit d'opposition du parlement : sous 
prétexte qu'ils représentaient le clergé, les conseil- 
lers clercs étaient rapporteurs sur les questions es- 
sentiellement épiscopales. Prenons pour exemple les 
refus de sacrement : n'était-ce pas ici de la théologie 
pure, car à l'évèque seul appartenait de décider les 
cas de conscience, l'absolution et la pénitence 1 Ce* 
pendant la jurisprudence des cours souveraines in- 
tervenait dans les questions de refus de sacrement 
et du Janséaisme. 

La condamnation du livre de Corneille Jansen, 
XAugusUnw, remontait, on se le rappelle, a la bulle 
du pape Urbain VIII, qui déclare « les cinq proposi- 
tions sur la grâce, impies, mal sonnantes, hérétiques,» 
et cette première bulle malgré les oppositions d'Ar-^ 
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tiqiiité, il se révèle un esprit païen comme 
les arts; si. les Hémoires de l'Aea4lémi€ de* inti 
tionâ tt métUtiUei gardent toujours un respect 
venu et extérieur pour U religion , ils restent 1 1 
dans leur appréciation définitive sur le génie e 
tendances des peuples de la Grèce et de Bonia ; ' 
cadémiedes inscriptions compte sans dou^edaiu 
Mriii de» Bénédictins, des chanoines , des abbir 
clen« érudits qui s'occupent des matières ecd^ 
lji|UMt, de l'origine des monastères ou des cathé^ 
maito, » tii\k, se classent d'autres dissertations f 
lAttAyji^ Af. Jupit«r, de Mercure et do Véw 
i'itv**. (t\i*tiu\t, ou des mystères; on i 
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toutes les doctrines de la Sorbonne : « Sous le voile de 
cette trompeuse distinction , on n^abandonnait point 
Terreur, on ne faisait que la dissimuler; on cachait 
la plaie profonde, on ne la guérissait pas. )> La bulle 
continuait : « On n'obéit pas à TÉglise, on s^en raille; 
on est allé jusqu'à ce point de dire avec hypocrisie 
qu'on peut souscrire le formulaire sans croire sincè- 
rement pour cela que les cinq propositions de Jansé- 
nius se trouvent dans les livres qu'il publie , c'est-à- 
dire qu^on signe avec hypocrisie le formulaire qu'on 
croit un mensonge. )> La bulle de Clément XI pro- 
scrivait avec une juste indignation ce système de dé- 
ception indigne de la vérité et de la foi du chrétien. 
Il faut rendre cette justice au clergé de France et de 
Belgique, que la bulle du pape fut complètement ac- 
ceptée; il y eut toutefois quelques oppositions isolées 
et la plus remarquable fiit celle du cardinal de Noail- 
les, archevêque de Paris, et de celle de Colbert, ar- 
chevêque de Rouen. 

L'opinion du cardinal de Noailles avait une grande 
importance dans l'Église de France par sa qualité de 
cardinal et d'archevêque de Paris; ensuite par le nom 
qu'il portait, si puissant auprès de Louis XIV, vieil- 
lard alors sous l'influence de madame de Maintenon : 
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le cardinal de Noailles, esprit faible, caractère tra- 
cassier et mobile, plein de piété au reste, de scrupu- 
les jansénistes, s'opposait d'abord, résistait quelque 
temps, puis cédait après avoir rempli TÉgUse de dé- 
bats et de doute. Au fond de Tâme, le cardinal était 
dans les opposants de la Sorbonne sans que ce cou- 
rage allât jusqu'à défendre et à soutenir hautement 
son avis : on le voit successivement condamner le 
livre janséniste de l'abbé de Saint-Cyran, YExpontUm 
de la foi, et publier de concert avec les abbés Boi- 
leau, Dorsanne et Beaufort les livres gallicans les 
plus avancés. Dans les diverses assemblées du clergé, 
le cardinal de Noailles montra cet esprit incertain, 
douteux, maussade qui lui créait partout des adver- 
saires. A cette époque de la vieillesse de Louis XIV 
et des nobles efforts faits par la France contre la 
coalition de l'Europe, le cardinal de Noailles prépa- 
rait une édition complète de réflexions morales du 
père Quesnel, esprit opposant à la cour et qui susci- 
tait d^s embarras. 

Ce livre , toutefois remarquable , arrivé à son 
état de perfection , interprétait dans le s^s jansé- 
niste le Nouveau Testament : condamné av^c une 
haute énergie d'expressions parle pape Clément XI, 
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il parut néanmoins Féimprimé avec l'approbation du 
cardinal de Noailles et des théologiens les plus sé- 
rieux de la Sorbonne : Tarchevéque de Paris semblait 
ainsi braver l'autorité suprême du pape, et les Jansé- 
nistes, applaudissant à ce zèle, reprirent courage. Ils 
formaient alors un parti de quasi-opposition politique; 
Louis XIV vieillard, en tout rapproché du Saint-Siège 
par le père Letellier, subissait avec inquiétude les trou- 
bles de l'Église jetés au milieu de ces grandes guerres 
et de ses héroïques efforts pour défendre la France. 
La vie politique du père Quesnel donnait encore plus 
(l'importance à son livre. Quesnel (Pasquier d'origine), 
profondément versé dans les études théologiques en 
Sorbonne, avait été élevé à la direction de la maison 
de l'Oratoire de Paris ; ce fut en cette qualité et pour 
répondre aux désirs des pères qu'il publia son pre- 
mier livre sous le titre de Réflexions morales^ il ne 
contenait rien alors de répréhensible et M. de Harlai, 
le prédécesseur de M. de Noailles, l'avait approuvé. 
Ainsi encouragé dans son œuvre , Quesnel se jeta 
plus vivement encore dans la question de la grâce 
qui agitait l'école janséniste et Port-Royal en pu- 
bliant son livre mt i'Expasitim ik la foi de fÉgfiee 
(ûucÂant 4a gréa et la prédestinatian : les troubles 
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éclatèrent de nouveau sur cette éternelle question 
entre la liberté de la conscience humaine et la Provi- 
dence, doute immense que la Somme de saint Tho- 
mas seule avait cherché à résoudre avec intelligence 
et ménagement : Quesnel quitta Paris comme l'avait 
fait Arnaud pour se retirer à Bruxelles, lieu d'exil 
pour les chefs de Técole janséniste, comme La Haye 
Tétait depuis longtemps pour les écrivains calvinistes; 
le jansénisme n'était-il pas une étape sur la route de 
l'hérésie I Quesnel vint lui-même se réfugier à Am- 
sterdam, tandis que son livre restait le triste sujet 
^de toutes les questions dans le sein de l'Eglise, et 
dont la solution était portée à Rome. 

Les dissentiments devinrent si vifs, si profonds, 
que le souverain-pontife dut définitivement se pro- 
noncer, et ne voulant pas se confier à ses propres 
lumières. Clément XI, avec sa sagacité et son impar- 
tialité accoutumées, convoqua une congrégation spé- 
ciale. Telle est la coutume à Rome : les papes qui 
ont en eux l'esprit saint ne décident néanmoins une 
question de dogme qu'après avoir réuni toutes les 
forces de l'intelligence, toutes les aspirations.de l'É- 
glise. Après un examen approfondi par la congrégation , 
le pape Clément XI promulgua la constitution célèbre 
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Umgenitus (1 ) , qui , solennellement, condamna les 
doctrines du Jansénisme, désormais signalées au 
monde catholique comme l'acheminement vers Thé* 
résie de Calvin. La bulle du pape, universelle par son 
esprit et^ sa tendance, était spécialement destinée à 
réprimer le Jansénisme en France, en Belgique, en 
Italie, partout enfin où il avait tendance à se mon* 
trer. 

Pour le sincère catholique, une telle bulle si pro- 
fondément réfléchie, si nette dans l'expression, de- 
vait commander le respect et l'obéissance. Il n'en fut 
pas ainsi en France, et une fraction du clergé ne 
craignit pas de se montrer dissidente : s'il existait 
un texte clair, précis, qui n'eût besoin d'aucun com- 
mentaire, d'aucune explication, c'était assurément la 
bulle Unigenitus : cent une propositions extraites du 
livre du père Quesnel étaient hautement condamnées 
par le pape, et aucun doute ne pouvait s'élever sur 
ce point dans un esprit catholique. Cependant, une 
assemblée de quarante - neuf évéques réunie à 
Paris sous la présidence du cardinal de Noailles, 
discuta sérieusement sur l'obéissance qu'on devait à 
la bulle; et si une majorité de quarante évéques se 

(1) 8 septembre i7i8. 
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prononça pour Facceptation pure et simple ; chose 
triste à dire, il se trouva une minorité de neuf évè- 
ques (sous le cardinal de Noailles) pour déclarer la 
nécessité de suspendre l'acceptation jusqu'à ce que la 
bulle fôt expliquée ; comme si Tautorité suprême du 
pape, dans les choses de foi, pouvait être niée par les 
évêques sans tomber dans Thérésie ! 

Il faut rendre cette justice au parlement de Paris, 
qu'il enregistra la bulle sans remontrance : c'était, 
au reste, une étrange coutume que celle qui sou- 
mettait aux parlements l'exécution, en France, des 
décisions religieuses du souverain-pontife. Est-ce 
que l'autorité pontificale n'avait pas le droit de s'a- 
dresser directement au clergé, aux fidèles de la ca- 
tholicité dans les choses de foi ? En vertu de quel 
titre venait se placer cet intermédiaire de légistes en- 
tre le pape et les catholiques? Néanmoins, en cette 
circonstance, le parlement se montra très-favorable 
à la bulle : l'enregistrement fut prononcé. Il n'en fut 
pas ainsi à la Sorbonne : soit que ce corps reçût 
l'impulsion du cardinal de Noailles, soit qu'il flut 
dominé par les entraînements jansénistes; il multi- 
plia les remontrances, les dissertations , et ce ne 
fut que sur des lettres spéciales que la Sorbonne 
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consentit à Tenregistrenient de la bulle sur ses re- 
gistres. Dans quelle voie marchait donc TÉglise 
gallicane, puisque la source marne de l'enseigne* 
ment ecclésiastique était corrompue à ce point , 
qu'elle niait l'autorité du souverain-pontife dans la 
solution des points religieux? 

Le parti janséniste s'appuyait ainsi sur une certaine 
force au sein du- clergé; il recevait ses encourage- 
ments et ses inspirations de cette colonie de sa- 
vants réfugiés du PortrRoyal, qui avait cherché un 
abri à Bruxelles ; la correspondance était suivie très- 
active avec Paris et avec cette école de la Belgique, 
représentée d'abord par Arnaud, et, après sa mort, 
par le père Quesnel. A Paris, plusieurs communautés 
religieuses étaient soupçonnées de Jansénisme; 
quand on pénétrait dans certaines églises, telles que 
Saint-Médard et Saint-Séverin, on était frappé de 
l'aspect simple et presque calviniste qu'offraient les 
murailles nues et les autels sans faste : des Christs en 
bois , à peine quelques images de Calvaire suspen-r 
dues aux murailles, pas de chapelles consacrées 
aux saints et à la Vierge : tout se résumant à Thum- 
ble exercice du culte. On savait que les Jansénistes 
n'approchaient des sacrements qu'à de très-longs int- 
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tervalles: comme le savant Arnaud, ils avaient 
crainte et frémissement de ne pas en être assez di- 
gnes, et, comme les réformateurs calvinistes, cet 
examen de conscience, ils le faisaient individuelle- 
ment au nom de cette voix intérieure qui pariait en 
eux comme une révélation de Tesprit saint. 

Parmi les institutions monastiques qui s'étaient 
dévouées à la défense du Jansénisme, il fallait tou- 
jours compter Tabbaye de Port-Royal dont j'ai parlé 
déjà, placée tout à côté de cette solitude savante, de 
cette Thébaïde d'esprits solides et pieux, tout occu- 
pés de leur salut : il se révélait une haute science, 
une piété élevée et austère à Port-Royal ; et les fem- 
mes d'élite, qui s étaient vouées à la vie religieuse 
dans l'abbaye, participaient du caractère général de 
la fondation, c'est-à-dire de la piété profonde, de la 
conduite scrupuleuse et de la science de Port-Royal ; 
mais elles y joignaient aussi un esprit d'activité in- 
cessante; le dévouement qu'elles portarent aux chefs 
de la solitude, à Arnaud, au père Quesnel, entraînait 
naturellement à des correspondances, à des rapports 
scientifiques et religieux avec la colonie des réfugiés 
à Bruxelles; Port-Royal était le centre de la résis- 
tance à la bulle Unigenitus ; il s'y passait des scènes 
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de protestations incessantes. L'obéissance n'y étaitpas 
absolue ; l'opinion générale était ainsi que, de cette 
abbaye qu'on appelait de Port-Royal comme la re- 
traite savante, partaient toutes les résistances, toutes 
les paroles aigres ou amères qui venaient entraver 
l'exécution de la bulle Unigenitus, règle solennelle 
de l'Église, acceptée même par le parlement. Au mo- 
ment où les idées religieuses agissaient si puissam- 
ment sur les esprits, un centre de résistance devenait 
un moyen d'agitation et de trouble. Le conseil du Roi 
résolut donc de frapper l'abbaye de Port-Royal. 

Dans la hiérarchie des ordres monastiques, une 
abbaye n'était pas une institution isolée dont la 
suppression entraînait nécessairement la destruction 
de l'ordre tout entier : quand un couvent tombait 
naturellement en ruines^ ou que l'esprit d'opposition 
et d'hérésie y avait établi son foyer, l'autorité ecclé- 
siastique légale pouvait ordonner que le monastère 
serait rajeuni, réformé; quelquefois même, et par 
mesure disciplinaire, les religieuses étaient disper- 
sées dans d'autres couvents du même ordre. C'est à 
cette mesure qu'on s'arrêta dans l'affaire de l'abbaye 
de Port-Royal ; les^œurs furent reléguées une à une 

dans les monastères du même ordre et sous la même 
UL (5) 5 
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rèf^e. Comme il s'agissait d'une affaire de jparti, on 
exagéra la rigueur de la mesure, en même temps 
qu'on exalta les vertus particulières des r^igieuses 
de ' Port - Royal : « toutes les sœurs forent des 
saintes persécutées à qui la solitude avait im-* 
primé un caraetère d'ascétisme parfait. » Les adep- 
tes du Jansénisme, en Italie, en Frs)nee, en Allema- 
gne, daqs la Belgique surtout, se communiquaient 
secrètement les pieuses images enluminées qui re- 
produisaient les violences que le guet avait exercées 
contre les religieuses de Port-Hoyal, savantes filles 
victimes des Jésuites, qu'on acousliit d'être lesau- 
tews secrets de la persécution. 

La dernière année du règne de Louis XIV , le prps- 
tige de la grandeur maintint l'obéissance absolue 
sur les questions ecclésiastiques. Mais à sa mort, 
quiind l'autorité passa aux mains dissolues du ré- 
gent, il se fit une réaction violent^ contre le prin- 
cipe d'obéissance, et ^èux corps en donnèrent le si- 
gnal : la Sorbonno et le Pat^le^ent. C^était presque 
contraints et forcés que ces corps avaient adhéré à la 
}&xiS{tlJh>\genii%is ; on put bientôt s'en convaincre par 
les invectives ^ë la'Sor&bnfiè pubïià'contte' la mé- 
moire du roi qui avait soutenu la bulle ; Tor^anfisà- 
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tion de la grande école, de th^lpgie devenait de plus 
en plue oMUYfiise ; si elle comptoit des decteurs a»- 
vanta* elle ep* avait aussi de subtila, et rien ne se 
rapproche plus de Th^sie que les subtilités. La 
Sopbonne, dans ses thè9ea de baeealauréat et de li- 
cMee, sous pi^t^te fu'il fallait discuter et résoudre 
toutes les questious de théologie et fournir des a^ 
gtfoaeDts sur chaque doute» laissait pleine liberté f^ux 
écoliers de tout contester : de là résultaiwt de^ pro- 
poiÂtiopa étranges dont la hardiesse rpeut étcmner en- 
core notre gépératiou indifférente. Il fut alors pres^ 
que de MQde en Sorbqnne d*attaquer rinfeiHibilité 
du pape et }a ^up$é(natie de Rome; les protestants, 
inéme Ifls soemiens» u'eusaent pas désavoué cer- 
taines thèses de la Sorh<m)e. 

Alors «^ouvrait j-époque désocdûpnée oii leci par^ 
lai^ents vçpiunt Hirandir leur pouvoir M fie point 
de briser \ff \^9^^m{ de L<Hiis ÎIV et de déférer 
la régffice ^ M. le dqp d'Orléans ; quand les as- 
semblées sont en voie d'usurpatioq elles nfi s-'anrè- 
tent pas ; et aprè^^voir pi^octamé la suprématie des 
parleinept8:9Ur l'autorHé royale, les magistrf^ts vou- 
lurent aua^i dominer les afihirea religieuses. L'oppo- 
sîti^n dep Tï)ag^stiîa|s se dessina contre le pape en 
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vertu des idées jansénistes : on vit de nouveau pa- 
raître toutes les doctrines que les parlementaires 
avaient proclamées aux époques les pluà mauvaises du 
xvr ^siècle; la suprématie des conciles sur le pape, le 
droit d'appel comme d'abus, les condamnations pour 
refus de sacrements : ce désordre gagna TÉglise. 
Quatre évèqués osèrent même devant un notaire en 
appeler au futur -concile contre la constitution 
Unigenitus: n'était-ce pas le bouleversement de toute 
hiérarchie? Le parlement, qui avait repris sa puis- 
sance turbulente depuis la cassation du testament de 
Louis XIY, se jeta tout entier dans les idées et les 
intérêts de la Sorbonne et des évêques résistants, par 
des attaques violentes contre l'autorité du pape : on 
marchait à un schisme à travers ces débats qui fati- 
guaient la vie sensualiste du régent. Un édit su- 
prême du conseil imposa du moins le sitence exté- 
rieur sur toutes lès questions de théologie qui s'en- 
flammaient alors de tous les intérêts de la poli- 
tique extérieure. 

L'admirable fermeté du pape Clément XL ne se 
démentit pas un seul moment dans ces vifs et fcruels 
débats de l'Église : il défendit avec une hauteur im- 
mense la prérogative que le Saint-Sîége tenait de 
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Pierre. En frappant sans hésiter les quatre évèques 
qui avaient osé en appeler au futur concile, le pape 
proclama hautement : <i que le souverain-pontife et 
le concile ne formaient qu'un» car il ne pouvait y 
avoir de conciles légitimes que' ceux qui étaient con- 
voqués et confirmés par le pape. » Clément XI ap- 
pliqua sans hésiter des peines sévères aux quatre 
évèques appelants. « Comme ils se sont séparés vqf- 
lontairement de la communion de VÉglise romaine, 
ils doivent être séparés de notre charité; comment y 
aurait-il encore désormais de communion entre eux 
et nous? » Par cette excommunication, le pape res- 
tait dans la vérité ; et cependant les résistances se 
dressèrent de nouveau : les esprits supérieurs seuls 
osent avouer qu'ils se sont trompés ; le3 oppositions 
éclatèrent donc avec force dans la Sorbonne, à 
rArchevéché de Paris, toujours un peu insoumis, au 
sein du Parlement surtout. Vn^ . certaine opinion 
poussait même dans le consul du régent à la sépara- 
tion absolue de l'Église de France ; l'intrigant et ba- 
vard duc de Saint-Simon s'était placé à la tète d'un 
parti schismatique qui poussait à la liberté absolue 
de l'Église gallicane. Le bon esprit du régent re* 
poussa cette mauvaise pensée : il vit l'atteinte pro- 
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fonde que ces résistances inquiètes porteraient à Tau- 
torité royale elle-même. 

L'histoire, qui ne s'écrit plus aujourd'hui avec les 
ordures de laquais recueillies par St.-Simon, repousse 
la plupart des calomnies qui furent jetées bôntre 
rboiiime de gouvernement, le grand travailleur politi- 
que de cette époque, l'abbé Dubois ; esprit d'une ha- 
bile portée, il avait compris tout ce qu'avait de petit et 
d'étroit cette opposition théologique ule la Sori)Ohne 
k l'autorité du pape ; et au peint de vue politique 
même, un schisme lui ftisait peur, car il aurait af^ 
fiiibli toute la prépondérance de la monarchie à l'iex- 
térieur : la diplomatie n'était-èlle paâ fondée sur lé 
catholicisme? D'ailleurs, la théologie janséniste pi^é- 
tait la main à la résistance parlementaire qui; aprts 
avoir ^ervi le régfent contre le testament dô 
Lbuiè XIY; tafienaçait son autorité : l'habile ministre 
Dubois comprit donci la nécessité d'un accord in- 
time fet sinfeère avec Romie; toutes les résistances de 
' la Sotbone furent brisées. Naguère cétie compagnie; 
toute trempée de jansénisme, avait posé en pridcipe 
que lé pape n'était pas iufkiilibie dans les choses de 
foi ; le régent ordonna que les registres qui cohte- 
natont did telles propositions fussent apportés chec le 
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garde-des- sceaux et déchirés de sa main. On vit 
alors les parlements, par représailles, condamner au 
feo les itiandements des évèques qui adhéraient à la 
bulle Vnigenitus et à Tautorité du pape. La résis- 
tance des codrs de justice fut réprimée ; Taccord de 
h Frailce et de Tautorité pontificale fut maintenue, 
et, comme gage^e mutuel concours, le souverain- 
pontife fit une promotion de cardinaux, parmi les- 
quels se trouva l'abbé Dubois. L'esprit du xviii* siè- 
cle a violemment attaqué cette promotion ; il a ca- 
lomnié les mœurs de Fabbé Dubois (4 y. Que n'ont 
pd6 dit les Mémoitrës secrets , et quel caractère bnt- 
ils respecte? La coutume était k Rome de faii*e 
une promotion de cardinaux à la fin de chaque 
grande négociation : Duperron , Dossat- avaient été 
faits cardinaux à la suite des transactions politiques 
sous Henri IV ; tous les premiers ministres des rè- 
gnes avaietit été élevés au cardinalat , lien puissant 
entré les États catholiques et Rome. Est-ce que le 
gouvernement des Empires s'était mal trouvé de 
cette puissance souveraine donnée à la pourpre? Les 
noms illustres de Ximenès, Granvelle, Richelieu, 



(1) Voyez les preuves dans mon livre sur Philippe d*Orléans« Régent 
de France. 
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Mazarin, Alberoni n avaient-ils pas brillé entre tous 
dans les annales des monarchies ? Partout où Ton 
voyait un cardinal gouverner, on était sûr d'un sys- 
tème de grandeur souveraine. 

Cette domination de Rome sur les doctrines et la 
discipline était d'autant. plus nécessaire qu'il se fai- 
sait déjà des tentatives pour modifier l'ancien et puis- 
sant empire de l'Église : la politique faisait invasion 
dans le domaine de la littérature ecclésiastique. 0(i 
a déjà vu se çévéler cette tendance sous Louis XIV, 
dans le Télémaque de Fénelon, véritable roman imité 
de la république de Platon. A cette époque de la Ré- 
gence, il fut prêché devant le roi Louis XV, enfant, 
une suite de sermons qui firent une impression pro- 
fonde et justifiée; l'auteur, doué d'une admirable 
éloquence, était Massillon. Né sous le beau ciel- de 
la Provence, ii Hyères, la ville des orangers et des ci- 
tronniers en fieurs, il avait gardé toute l'ardeur du 
climat doré du Midi; son beau talent ne s'était ré- 
vélé qu'à la dernière partie du xviii® siècle, au 
moment où disparaissaient de la scène Fléchier 
et Bourdaloue. La cour, la ville accouraient pour 
entendre sa parole inflexible , un peu janséniste, 
comme son sermon du petit nombre des élus. 
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Son homélie sur la charité, en 1709, devint pres- 
que un discours politique par la peinture ardente et 
sombre qu'il fit de l'épouvantable famine qui acca- 
blait la France, au milieu de la désolation et des 
guerres; mais le chef-d'œuvre de Massillou, te Petit- 
Carême^ sljustement estimé, n'est-il pas un recueil 
de morale et de politique à l'usage des rois et des 
grands plutôt qu'une suite de sermons catholiques? 
Toutes ces leçons données avec une fermeté si élo- 
quente n'étaient-elles pas de véritables remontrances 
venues d'en haut et qui favorisaient les obstacles à 
l'autorité des grands? Le Petit-Carême de Massillon 
devint presque une introduction religieuse aux 
maximes philosophiques acceptées par le îviii^ siè- 
cle : il y a tant de leçons adressées aux rois qu'on 
peut croire que c'est un pamphlet destiné à un but 
politique que réalisa la révolution française/ 

Le schisme mène à l'hérésie ; quand il n'y a plus 
d'autorité respectée, l'esprit vague dans une misé- 
l'able liberté qui le conduit à l'erreur. La Sorbonne 
résistait toujours, et Benoît XIII, avec une fer- 
meté inyincible, soutint la bulle Unigenitus; le for- 
mulaire dut être accq[^ par tous sous peine d'une 
séparation avec le Saint-Siège. Les oppositions re- 
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commencèrent violentes ; celle de ML' Soanen , évêque 
de Senez, fut ki plus insensée, car il se repentit hau- 
tement d'aroir signé lé formulaire pontifical : évèque 
catholique, il osait juger l'esprit du Saint-Père et de 
ses cardinaux ^qui, selon lui, sacrifiaient les inté- 
rêts de l'Église à des vues humaines. » L'opinion la 
plus scandaleuse au milieu de ce débat, qui produi- 
sit le |)lus déplorable effet dans la catholicité, ce fut 
celle du père Le Gouràyer, chanoine, bibliothécaire de 
Sainte-Geneviève, qui attaqua la présence réelle, en 
soutenant dans Une espèce de thèse publique <( que 
le sacrifice dé la messe n^était qu'un acte mémoratif 
de la Vie et de la mort de Jésus-Christ. )> Un profond 
déchirement se fit entendre dans tout ce que le 
clergé avait de pur et d'élevé : attaquer la messe, 
n'était-ce pas accepter le protestantisme et réveiller 
les déclamations de Luther et de Calvin? Il était iûen 
possible que ceux qui professaient ces opinions har- 
dies n'en connussent paB la portée; il en est presque 
toujours ainsi pour l'erreur : une fois engagé dans 
une fausse voie, on est entraîné vers les fatales con- 
séquences qu'on li'avait ni prévues ni voulues I 

Le jansénisme invoqua toutes les feroes d'opposi- 
tion à son aide ; comme si ee n'étdit pas asseï de la 
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Sorbonne, de certains ordres religieux, il groupa tou-* 
tes les puissances de la judicature, les parlements^ le 
Châtelet dans ses divers degrés, depuis les avocats^ 
procureur^ jusqu'aux derniers clercs de la ba^oehe^ 
classe active et parleuse. Un concile réuni à Embrun 
avait demandé la rétraction du cardinal de Noaillesi 
archevêque de Paris et de M' de Soanen, évéque de 
Senez. Le cardinal obtempéra timidement ht ses 
vœux, mais Tévéque, qui persista hautement dans 
ses vues, devint dans son parti un héros, un martyr 
pour la cause janséniste : une consultation savante et 
raisonnée, couverte de cinquante sighatures d'avo- 
cats ail parlement de Paris, applaudit au tefus per- 
sistant de l'évéque et Tinvità, au tiom de la cour, à 
persister dans àa ferme résistance. Les calvinistes 
firent Télbge dé ceux qu'ils appelaient du nom de 
catholiques gallicans, semblant pressentir ain$i que 
te protestantisme en définitive pi^ofrteràit de ces ttîs- 
te^ divisions au sein de l'Église : lés Jansénistes h'a^ 
vaient plus qu'à faire tin pas pour aller jusqu'à la 
confession d'Âugsbourg. 

Le jansénisme, au reste, ne cessait de se distinguer 
par ses mœurs austères^ ses habitudes et jusqu'à ses 
vètemetits ; si le dimanche et même les siniples jours 
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d'œuvre, vous entriez dans les églises de Saint-Mé- 
dard et de Saint-Séverin « vous trouviez, au milieu 
de ces ogives, toutes dépouillées de tableaux et d'ima- 
ges, une foule silencieuse d'hommes et de femmes, 
assis sur des bancs ou chaises séparés ; on pouvait 
y distinguer les parlementaires, les avocats, de sa- 
vants universitaires; leurs vêtements étaient d'une 
simplicité extrême : un manteau de drap noir ou 
gris, sans broderies pour les hommes, des fraises 
blanches, des hauts-de-chausseï^ sans dentelles ; pour 
les femmes, des robes de drap brun, des coiffes en 
linon comme les religieuses. Tous priaient avec fer- 
veur, les yeux baissés, préoccupés d'une seule idée : 
le salut, avec ce sentiment d'individualisme qui 
se rapprochait de l'examen intime de la con- 
science, tel qu'il était enseigné par les calvinistes. 
Si l'on interrogeait le livre des communions à la pa- 
roisse, vous les trouviez rares, parce que les Jansé- 
nistes ne s'approchent de la table sainte qu'avec un 
pieux frémissement , purs de toute faute, même de 
tout péché véniel : la méditation, la prière, les in- 
structions fréquentes composaient la vie janséniste; 
nulle distraction mondaine : Dieu, la famille, l'é- 
glise sans fleurs ni ornements; la psalmodie du plain- 
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chant, triste et sonore comme le Dies ira ; le foyer 
domestique était même de sombre couleur. Sur le 
flanc de la colline de Sainte-Geneviève, au faubourg 
Saint-Marcel, on voyait une multitude de petites 
maisonnettes avec un jardinet, le puits, l'amandier, 
le figuier, quelquefois une petite treille de vigne 
exposée au midi ; on y vivait comme les solitaires au 
désert; quelques familles jansénistes quelquefois se 
vouaient à la chasteté dans le mariage. Là avait vécu 
et venait de mourir le diacre Paris, le pieux confes- 
seur, dont l'histoire se mêle si intimement à l'exis- 
tence et à l'exaltatiou du jansénisme. 



CHAPITRE XXV. 

GUERRE DE LA PHILOSOPHIE, DU RATIONALISME ET 
DU LIBRE EXAMEN CONTRE LE CHRISTIANISME. 

1715 ^ 1750 



L'aveuglement des deux partis dans les tristes 
querelles du Jansénisme leur fbisait oublier les périls 
sérieux dont le scepticisme menaçait la croyance 
toute entière. Le plus grand mal qu'on puisse faire à 
une génération, c'est de lui arracher cette fleur chaste 
et pure , ce rameau d'or de la sybille antique. Les 
sceptiques de l'ancien monde , qui eurent potir chef 
Épicure et pour poète Lucrèce , étaient parvenus à 
dessécher les cœurs et à briser les liens de la société; 
le système matériel et panthéiste était préférable en- 
core à cette froide école du doute que l'antiquité 
avait embellie d'une inimitable poésie ; l'homme a 
besoin de voir l'abîme sans fond pour se rafièrmir 
dans la foi ; les Pensées de Pascal sont souvent comme 
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un cri de désespoir poussé par Thomme qui doute fi\ 
appelle la raison k l'siide de sa proyancq éperdue, 
lutte terrible entre Texamen et la foi, qui use le corps 
et rame. 

La source de l'école de doute et de philosophie 
sceptique qui va dominer le iviu* siècle est dans les 
livres des réfugiés ep Hollande ; ses (jeux chefs à 
mes yeuK sont Bayle et Basnage ; Qayle surtout, cri- 
tique lourd mais persévérant, dissertateur infatigable: 
Basnage, si profondément érudit daps le rapproche- 
ment des textes et qui écrit deux remarquables volu- 
ipes sur rhistoire de TÉglise où il pe laisse rien de- 
bout, ni l'antiquité des sacrements, ni les rites, ni les 
institutions. Ce qui fait de Bayle l'instrun^^nt I^ pliis 
fatal de destrqçtion pour la reljgiop révélée!» c'est 
que Ton trouve rangées dans un ordre alphabétique 
des dissertations impies, railleuses sur tous les noms 
de rAnciep fit du Nouveau Testament. Rie^ n'est 
plus ipcoptesté ; oq doute de tout , si bien qu'après 
cette leoture on ne sait plus ce qu'on doit croire 
ou repousser 4*ns l'histoire de l'humanisé. Beau- 
sobre est aijssi un de ces esprits qui portent une 
main osseuse spp toutes les trjiditJQns et les légendes : 
son savant |.î(hleau d» msnifihéisiflç est l'histoire de 
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la liberté et de la fatalité, du bien et du mal. Beau- 
sobre garde ses prédilections pour cette école qui fai- 
sait du monde le produit du hasard jeté dans l'espace 
par le génie du mal. 

Cette école qui prend déjà le nom orgueilleux de 
libres penseurs a pour organe très- répandu un jour- 
nal qui se publie à Leyde et à Amsterdam sous le 
titre de Nouvelles de la République des Lettres. Tan- 
dis que le chevaleresque Mercure de France répand 
les bulletins de victoires, les nobles histoires de ga- 
lanteries parmi les gentilshommes et dans la vie de 
château, tandis que le spirituel journal de Trévoux, 
l'œuvre des Jésuites, donne des leçons de bon goût 
et d'une critique ingénieuse, les Nouvelles de la Ré^ 
publique des Lettres se livrent à l'esprit de doute et 
du libre examen. Le rédacteur principal est Bayle ; 
le titre choisi est à lui seul un acte d'opposition : la 
République des Lettres suppose une institution libre, 
une sorte d'Académie qui ne reconnaît ni souverai- 
neté unique, ni vérité incontestable. Tout est soumis 
à la discussion libre et passionnée; Bayle, essentiel- 
lement critique, esprit despote, n'admet aucune vé- 
rité préexistante, et c'est ainsi qu'il va bien au-delà 
de la critique protestante et même socinienne. 
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C'est encore avec cet esprit de scepticisme que 
Tanabaptiste Van-Dale écrit son livre sur les ora- 
cles ; son but semble se limiter à une étude du pa- 
ganisme où les oracles ont tenu une large place 
comme la révélation de la doctrine secrète des sacri- 
fices et des temples : les oracles d'Apollon Pythien, 
de Dodone; de Jupiter , d'Esculape, étaient célèbres ; 
le paganisme ne consultait pas seulement le doux 
murmure des eaux , mais encore le son retentissant 
des statues d'airain frappées par les rayons du soleil : 
les oracles et les mystères du paganisme étaient 
comme l'histoire morale et secrète du panthéisme. 
La description de ces mystères riants ou sombres 
n'était pas le seul objet que se proposait Van-Dale ; 
son but essentiel était de prouver contre l'opinion des 
Pères de l'Église que le démon n'était pour rien dans 
ces inspirations sacrées, soit que la Pythonisse éche- 
velée se livrât à ses convulsions révélatrices, soit que 
la Sibylle prononçât de solennels oracles. Ce système 
critique qui semblait n'avoir d'importance que pour 
l'étude du paganisme mort comme le passé, se rat- 
tachait par un point essentiel à l'étude des monu- 
ments de l'Église et des Écritures en général. La 

plupart des Pères qui avaient parlé des oracles et 
UL (5) 6 
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des inspirations sibylliques avaient émis cette opi- 
nion générale que les oracles étaient inspirés par les 
démons , d'où ces prophéties qui se faisaient en- 
tendre quelquefois dans les oracles païens avec le 
bruit du tonnerre ou le murmure des eaux. 

Van-Dale expliquait avec une sévérité critique, la 
source réelle des oracles et le naturalisme de leyrs 
combinaisons, le secret gardé par les prêtres, la 
science particulière de l'avenir qui résulte de l'étude 
du présent et de l'expérience du passé, ta déoiono^ 
logie, selon Van-Dale, n'intervenait p£|s daps cette 
opération purement conjecturale : qu'en conclure? 
que la voix mçme de la Sibylle annonçant la venue 
de Jésus-Christ était un écho de quelques opinions 
contemporaines sur les chstngements politiques at- 
tendus dans le monde romain I On sent de loin tout 
le parti de négation critique que le scepticisme pou- 
vait tirer de ces recherches profondes et d'une certaine 
impartialité. De la négation des oracles à celle des 
prophéties il n'y avait qu'un pas, et l'école sceptique 
n'hésiterait pas à le franchir. Ce que Van-Dal^ n'avait 
pas dit, Bayle l'oserait très-hardiment dans l'orxjre 
alphabétique de son Dictionnaire ou d^ns les articles 
critiques de son journal. Telle était la marche de l'es- 
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-ap- 
prit d'examen parmi le^ réftigiés en HoUapde qu'ils se 
tenaient à peine dans les limites dey sociqiens. Il y 
avait dans plqs d'une de ces dissertations de Bayle 
l'opinion d'un dieu matière, d'une âme si profondé- 
ment unie au corps que l'idée panthéiste de Spinoza 
semblait être acceptée par toute cette école de réfu- 
giés : le libre examen posé ps^r le protestantisme était 
arrivé à ce résultat négatif. 

En Angleterre où les opinions de Hobbes avaient 
déjà produit des ravages si profonds, paraissent deux 
intelligepcea considérables qui dans des voies diffé- 
rentes marchaient à \^ négation, au dqute, au pyrrho- 
nisme. Je qe cqnfonds certes pas Newton avec Locke. 
L^ contemplatioq des merveilles du ciel avait dirigé 
Tesprit méditatif de Newton vers des pensées pieuses 
et plus élevées ; la présence d'un Dieu créateur s'é- 
tait révélée à ce grand esprit par le mécanisme ad- 
mirable de l'univers : « les cieux étoiles lui avaient 
narré les gloires de Dieu. » Mais à ce pur déisme , 
Newton n'aioutfiit aucune, de ces croyances annoncées 
par les enseignements divins ; la doctrine physique 
d^s lois de la pesanteur avait créé dans son esprit 
des tendances infinies vers upe sorte de fatalisme ; 
les aphorismes qui en décoiilfiient faisaient tout dé- 
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pendre des lois physiques, et Tesprit de Newton dif- 
fère de x^elui de Leibnitz en ce qu'il s'occupe peu de 
la théologie. Les œuvres éminentes de Newton ne 
révèlent rien du spiritualisme de Descartes et de 
Mallebranche ; Tétude des lois physiques Tentraine 
à la matière : par un attrait invincible les sceptiques 
abandonnèrent la méthode chrétienne de Pascal 
pour se jeter dans la certitude physique de Newton. 
Locke acheva cette révolution intellectuelle contre 
le cartésianisme ; il n'avait point étudié avec la gran- 
deur qui caractérise les découvertes de Newton : 
toute la force de son esprit il l'avait appliquée aux 
études psycologiques, à l'analyse des facultés de l'es^ 
prit et de l'entendement humain. Pour expliquer la 
révélation chrétienne et le sentiment qui nous por- 
te vers les croyances , Descartès avait admis les 
idées innées, inhérentes au spiritualisme et que Dieu 
avait placées au cœur de l'homme; Locke repoussa ce 
système mystique : toutes les idées venaient des sens 
par l'intuition, le tact, l'ouïe ou la coopération; 
rhomme privé de ses sens n'aurait pas d'idées justes, 
exactes, sur les choses. De ce système découlait le 
pur matérialisme, car le corps n'étant plus l'instru- 
ment, mais la cause , l'âme était sujette plutôt que 
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souveraine des seusatioas. Et qu'on reuiarque que le 
système de Locke était spécialement dirigé contre le 
christianisme et sa théologie spiritualiste qui faisait 
une si large part à Tâme, à l'esprit détaché du corps : 
la philosophie catholique plaçait le corps , siège des 
passions, dans la matière presque immonde (doctrine 
du péché originel) ,^ il ne se rachetait même de cette 
triste et fatale destinée que par la prière, les bonnes 
œuvres, les sacrements ; ce dédain pour la chair était 
porté si loin quç les martyrs se dépouillaient de l'en* 
veloppe charnelle avec la joie au front et souffraient 
les tortures. La théorie de Locke faisant du c^ps le 
principe de toute sensation, Tesprit n'en était que 
l'auxiliaire et l'âme, si tant il y a qu'il en existât une, 
était l'esclave légitime des sens. 

Là fut le dernier mot de l'école philosophique qui 
commençait avec le xviii® siècle; les sectes religieu- 
ses s'effaçaient tièdement devant ce matérialisme na- 
turel et hardi : à quoi servait un Dieu inconpu , in- 
différent, qui n'intervenait jamais dans les rapports 
de l'humanité? Toutes les sectes les plus osées de 
la réformation, Jes hussites, les anti-trinitaires , les 
sociniens en Angleterre, en Hollande, en Allemagne, 
allaient pâlir devant cette hardie école de philosophie 
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qui admettait à peine un Dieu immobile , inconnu , 
comme les néo-platoniciens; elle ne parut pas d*â- 
bord aveô la brutalité hardie de Hobbes et de Spi- 
nosa; si elle n'attaquait pas encore, elle exposait avec 
des déductions si spécieuses qu'on était très-natui^el- 
lement entraîné vers des axiomes simples qui plai- 
saient aux esprits toujours enclins au doute et k la 
rébellion : on ne doit pas dès lors s'étonner des pro- 
grès de cette philosophie de Locke, qui remplaça 
bientôt partout Técole cartésienne et de Mallebran- 
che. Le système des idées innées n*est plus enseigné 
que dans les collèges religieux ; Torgueil de se poser 
en penseurs domine toutes les âmes, on se fait gloire 
de ne plus adorer que !e Dieu des philosophes. 

Cette école de Locke et de Newton^ abstraite , spé- 
culative , se fût sans doute circonscrite parmi un 
certain nombre d*adeptes , car l'exposition en était 
sérieuse, et Tatlrait peu sensible, si une certaine so- 
ciété ^n France ne s*en fût emparée pour f eùvelopper 
des vives couleurs de son imagination : l'universalité 
de la langue française , l'esprit vif, gracieux de sa 
littérature, allaient répandre ces axiomes d'école 
sousïes charmes enchanteurs du style et de la poésie : 
l'histoire du scepticisme et de la philosophie à la fin 
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du règne de Louis XIV et au coinmenceuient du 
XVIII* siècle est pleine d*enseignement et de curio- 
sité. 

Pour retrouver la source du scepticisme en France, 
il faut, comme je Tai dit, remonter à Montaigne et 
même à Rabelais ; il se fait une longue chaîne de ces 
traditions à travers le protestantisme : mais il faut 
distinguer Tépicùréisme d'action du scepticisme dog- 
matique. L'école d'Épicure, joyeuse et vivante, on la 
retrouve dans Chapelle, Bachaumont, ces charmants 
adorateurs de la treille et des Grâces païennes ; ils s'oc- 
cupent peu de Dieu sans doute, mais ils ne le nient 
pas; caressés par Bacchus et les Nymphes, pour eux 
les préceptes du catholicisme né sont certes pas des 
lois inflexibles ; couronnés de pampres et de roses, 
ils chantent le vin pétillant dans les coupes rem- 
plies ; ils caressent l'amour comme un gracieux eu- 
fant sous les fraîches charmilles d'Auteuil, de Sceaux 
ou de Saint-Germain ; mais ils ne font entendre 
nulles paroles contre la religion révélée ; esprits pa- 
resseux, ils ne pensent k la mort qu'à la façon d'Ho- 
race; elle vient les saisir sans qu'ils aient songé à la 
vie spiritualiste autrement qu'à un beau rêve d^or. 
Cette école se continue dans les poésies de l'abbé de 
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Gliaulieu; ses vers faciles, enfants fie la paresse, 
reposent Tesprit et les yeux sous de tendres couleurs, 
comme les fresques de Tivoli. 

A cet épicuréisme , condamnable sans doute , va 
succéder le scepticisme raisonneur, protégé par les 
deux maisons de Conti et de Vendôme. Les Conti 
étaient des princes riches, généreux ; Thospitalité de 
rile-Adam était des plus nobles, des plus belles; 
aucune maison royale n'égalait les soupers splen- 
dides, les fêtes de nuit sur les grandes pièces d'eau ; 
mais, dans ces festins aux mille bougies, les Conti 
invitaient les poètes, les gens de lettres qui prenaient 
déjà le nom de philosophes , et Jà on dissertait sur 
les choses religieuses : on mettait de TorgueiL à (aire 
du bel esprit sur le matérialisme de la vie et de 
Tâme ; on s'occupait de Bayle, de Newton, de Locke, 
et l'on se posait en esprit fort quand les jambes avi- 
nées bronchaient à tout pas. Au Temple, chez M. le 
grand-prieur de Vendôme , on suivait avec plus de 
hardiesse encore les traditions d'tpicure ; le duc de 
Vendôme avait acquis tant de gloire et défendu avec 
un si fier dévouement la monarchie de Louis XFV, 
que nul n'osait flétrir ses mœurs dissolues ; le Tem- 
ple était devenu un séjour de plaisir et de scepti- 
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cisme philosophique; les poètes disaient de mon- 
sieur le duc de Vendôme que, comme Henri lY, il 
cachait les roses sous les lauriers ; le Temple avait 
vu autrefois les chevaliers et leur grand-maitre accu- 
sés de débauches et de mœurs honteuses ; plus tard 
le Temple aurait aussi sa victime expiatoire I 

Mais le siège véritable de la raillerie d'esprit et 
de corps était une élégante maison du Marais, près 
les Tournelles , où vivait une courtisane du nom de 
Anne de Lenclos , qui , à la manière des précieuses 
ridicules du sieur de Molière, avait embelli son nom 
de baptême et s'appelait Ninon; au moyen-âge, Ni- 
non eût porté la ceinture dorée des filles folles, tant 
elle était facile en amour, se vantant de ses caprices, 
de ses fantaisies ; mais autour d'elle se groupaient 
la haute noblesse, les gens d'esprit, les poètes, les 
lettrés, et cette fille perdue, à qui Dieu eût pardonné 
dans sa miséricorde, était orgueilleuse de ne s'être 
jamais occupée de religion , ni de vie future ; célé- 
brée comme un esprit fort, on fêtait, on cares- 
sait cette vieille folle, qui à sa soixante - dixième 
année, prenait un amant : l'abbé de Châteauneuf* 
Pour s'expliquer cette puissance de Ninon sur la lit- 
térature , il faut jeter un coup d'œil sur les derniers 
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débris philosophiques et littéraires du siècle de 
Louis XIV. Cette époque était à sa fin. 

La littérature du siècle de Louis XIV [ à exacte- 
ment parler) , avait terminé son cycle : Poquelin sieur 
de Molière, le grand railleur de la société, était le 
premier entre tous; son théâtre avait été comme une 
longue atteinte portée aux lois de la famille et à la 
religion de son pays. Corneille suivit Molière dans la 
tombe : génie chaste, austère, puissant, il ne s*êcarta 
jamais de la noblesse des sentiments et de Thistoire; 
la main sublime qui traçait Cinna écrivait Polyeucte^ 
la tragédie chrétienne : point de déclamation contre 
les choses saintes ; puissance de style , souvenirs 
d'histoire, tout s'y produit dans les conditions de la 
grandeur. Corneille, essentiellement chrétien, est 
plus justement enthousiaste de la traduction qu*il 
vient de faire de Vlmitation de Jésus-Christ que de 
tout son théâtre, et ce sentiment, il le puise dans la 
foL C'est pourtant plus qu'une œuvre d'art que Po- 
iyetwte; on dirait un de ces hymnes que les martyrs 
chantaient en chœur en allant au supplice ! Les 
pièces de Corneille appartiennent plus au domaine 
de l'histoire qu^au théâtre considéré comme une école 
d'impureté. Racine survit asséic ^ Corneille et à Ho- 
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lière pour effacer par une longue et douce piété les 
fautes de son jeune âge ; ses dernières œuvres mêmes 
ne sont pas des tragédies mondaines jetées aux ap-^ 
piaudissements des spectateurs sur un théâtre, mais 
de véritables et sublimes cantiques destinés à Saint- 
Cyr, sorte de traduction des livres sacrés. Racine , 
pieusement attaché à Port-Royal , y passe les derniè- 
res années de sa vie, et il en écrit Thistoire : d^une 
modestie extrême, il met toutes ses gloires mondaines 
du pied de la croix , refusant même de revoir les 
nouvelles éditions de ses tragédies , préoccupé qu'il 
était d'une seule pensée, le salut ; Racine fut modes- 
tement enterré à Port-Royal, et sur sa tombe ftit pla- 
cée cette simple et belle inscription : « toi, qui que 
tu sois , que lâ piété attire en ce saint lieu , plains 
dans un si excellent homme la triste destinée de 
tous les mortels , et quelque grande idée que puisse 
te donner sa renommée immense , souviens-toî que 
ce ne sont pas des éloges qu'il te demande, mais des 
prières, y^ 

Celui qui composa et écrivît cette épitaphe pieuse 
et désolée , souvenirs qu'on aime tant à trouver dans 
les églises comme un mélancolique avertissement, 
élâil Nicolas Boiïeau Despréaûx qui survivait à son 
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auii; Boileau appartenait à la bazoche, au parle- 
ment, et ainsi nécessairement au jansénisme. Le 
poëme du Lutrin ^ je Tai dit, avait été une raillerie 
contre TÉglise, qu'il fit sur la demande du prési- 
dent Lamoignon , et sous prétexte d'un débat à la 
Sainte - Chapelle, il tourna en ridicule la cathé- 
drale de Paris; le Lutrin est un mauvais livre comme 
le Tartufe de Molière, qui accoutumait le peuple à 
se railler des prêtres. Je compare le Lutrin à une de 
ces caricatures tracées par Luther , où Ton voit de 
gros moines à la face rebondie vider de larges coupes 
dans les réfectoires des monastères. Les parlemen- 
taires et leuf*s fidèles admirateurs gardaient ce mau- 
vais esprit contre les chanoines du chœur , dignité 
un peu paresseuse de TÉglise. C'était dans les riches 
maisons des parlementaires, à Ba ville , à Champlâ- 
treux, sous les beaux ombrages de Gros-Bois, que les 
poètes, les satiriques composaient leurs œuvres les 
plus gaies ou les plus hardies. 

Toutefois, il y avait une circonstance particulière- 
ment honorable dans la vie des gens de lettres du siè- 
cle de Louis XIV, qu'après une existence agitée et 
mondaine,, ils arrivaient tous à la résipiscence et tou- 
jours au repentir contrit et dévot. La Fontaine lui- 
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même, ce traducteur des Contes àe Boccace» Tépicu- 
rien si indifférent que le nom de Dieu est à peine 
prononcé dans ses œuvres, expression d^une philo- 
sopliie égoïste, revenait à l'Église avec une piété ar- 
dente que lui inspirait Tabbé de Pujet , vicaire de 
Saint'Hoch. Le seul doute qu'il conserva quelque 

ri 

temps encore dans son esprit, ce fut le redoutable 
mystère qui concilie l'éternité des peines avec la 
bonté, la miséricorde de Dieu. II fit tout haut une 
amende honorable pour avoir causé tant de scandale 
par ses contes et livra volontairement au feu d'autres 
manuscrits qui pouvaient susciter des controverses; 
désormais tout plein de piété, il appliqua l'admirable 
faculté de son esprit à la traduction du Dies irœ.ce cri 
de la mort qui s'élève vers Dieu. Celui qui avait tant 
scandalisé la société par ses contes consacra sa vieil- 
lesse à mettre en vers les hymnes de l'Ëglise. La Fon- 
taine se livra à de telles austérités qu'elles excitèrent 
l'admiration du pieux Racine : ainsi par un miracle 
de Dieu, l'amant de mademoiselle de Champmesié et 
l'auteur deJoconde^ génies d'un ordre si supérieur, se 
repentaient à genoux de leur vie jeune et folle. Tandis 
que cette grande et pieuse génération s'en allait du 
monde, il n'y avait dans le salon de la vieille made- 
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moiselle de Lenclos ai prière, ni repentir. Cette ao- 
ciété du Marais, toute remplie d'épicuriens, ne se 
bqrnait pas au sensualisme qu'inspirent la jeunesse çt 
la passion ; on y faisait partout de la philosophie im- 
pie. Mademoiselle de Lenclos, toute ridée, un pied 
déjà dans la tombe, se vantait de ne croire à rien. 
Dans ce salon célèbre de la rue des Tournelles, on 
lisait avec une curiosité attentive tous les écrits, les 
journaux, les pamphlets clandestins qui venaient de 
la Hollande ; les Nouvelles de la République des Let- 
tres^ le Dictionnaire de Bayle^ et d'après les inspira- 
tions de mademoiselle de ]l.enclos, l'égoïste et super- 
ficiel Fontenelle publia la traduction du livre fi(^« 
Oracles^ de Van-Dale. Tout ce qu'il y avait de plus 
hardi méritait les applaudissements des amis de 
Ninon , et dans son intimité on lut pour la pre- 
mière fois la Moîsiade, espèce de mauvais poënie 
d'une impiété révoltante, œuvre de dépravation reli- 
gieuse attribuée à J.-B. Rousseau. Cette lecture fai- 
sait les délices du prince de Conti , du duc de Ven- 
dôme et du grand-prieur son frère, du duc de Sully, 
du marquis de la Fare , des abbés de Chaulieu et 
C^iâteauneuf ; celui-ci le fol et dernier amant de la 
vieille mademoiselle dç Leqclos. 
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Ce fut au milieu de ce bureau de Tincrédulité qxxt 
se développa l'esprit éminent qui devait porter lea 
ravages dan9 les croyances, en mettant à ta portée de 
tous, par une grâce de style inimitable^ les impiétés 
grossières. François-Marie Arouet, qui prit le sur- 
nom de Voltaire, avait été présenté à Ninon, par 
Tabbé de Chsiteauneuf, son parrain. L'abbé annonça 
que cet enfant faible et chétif savait toute la Moïsiade 
par cœur : n'y avait-il pas quelque chose de hideux 
dans cette mission qu'on se donnait de dépraver Ten- 
fance? Arouet fut donc présenté chez la courtisane 
édentée, qui pour aider l'impiété de cet enfant auda- 
cieux dans ses blasphèmes, lui légua dans poq teata-> 
ment deux mille livres pour acheter des livres. Afouet 
travaillait alors à Œdipe, déclamation imitée de So- 
phocle, et dans laquelle il jetait en vers retentissants 
sa première fureur contre les prêtres et le sacerdoce. 
Arouet fut attaché à l'ambassade de M. Châteajuneuf 
à la Haye, et c'est là qu'il put se mettre en rapport 
avec les réfugiés qui dominaient la littérature et la 
critique du nogveau siècle. Revenu, à Paris, Arouet - 
se trouva mêlé à cette tribu de poètes, moitié mé- 
contents, moitié vendus à l'étranger, qui faisaient des 
pamphlets clandestins contre la vieillesse glorieuse 
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de Louis XIV, et après sa mort contre le Hégent. Le 
jeune Ârouet fut mis à la Bastille et n'en sortit sur 
Tordre du Régent que pour revoir la Hollande, sous 
le nom d'emprunt. de Voltaire; et à Leyde, pour la 
première fois, il lut à J.-B. Rousseau exilé, la longue 
et médiocre épître à Uranie^ profession de foi pan- 
théiste. A son retour parut la Henriade^ qui lui fit 
une renommée retentissante à la cour : ce n'était pas 
la première fois qu'on avait loué les princes , les dy- 
nasties pour couvrir quelques attaques contre la re- 
ligion et rÉglise. Le héros de la Henriade était, en 
effet, choisi dans l'histoire de France parmi les aïeux 
de Louis XV; Voltaire obtenait ainsi la protection du 
roi. Sous ce manteau, il pouvait attaquer à l'aise le 
fanatisme : « monstre épouvantable à mille tètes hi- 
denses q'ui agite les poignards. » Il mettait en relief 
le massacre de la Saint-BaHhélemy, les moines, les 
ligueurs; fa niaise et maussade figure de Goligny, il 
la relevait à l'égal de l'héroïsme, et s'il choisissait 
Henri IV comme modèle des rois, c'est qu'il lui pa- 
raissait le type de l'indifférence religieuse, l'ex- 
pression de cette gasconnade impie : « Paris vaut 
bien une messe. » Le poème était plat, la versifica- 
tion froide ; le seul merveilleux était un mélange 



— 97 — 

et médiocre de Tépopée païenne et du christianisme. 
A ce poème Voltaire cousait des notes historiques 
puisées à de pitoyables sources, toutes empreintes 
de faux jugements sur Tespritet les tendances de la 
Ligue, et pour couronner l'œuvre, il dédiait ce poème 
à Élisabetli, qui, au nom du protestantisme, persé- 
cutait si fatalement les catholiques dlrlande. Les en- 
cyclopédistes appelaient tolérance l'oppression de 
tout ce qui ne pensait pas comme eux. 

Durant son séjour en Angleterre, Voltaire intime* 
ement lié avec J'école des philosophes anglais née 
au XVIII'' siècle, étudia ceux qu'on appelait les libres 
penseurs : Bolingbroke, Collins, Tindal, Wolstow, 
dont l'érudition ne respectait rien, ni les Écritures 
sacrées, ni les traditions. C'est là qu'il écrivit ses 
Lettres philosophiques, résumé de toutes les incré- 
dulités de l'école sceptique^ mises à la portée de cha- 
cun par le charme du style; il publia Brutus et la 
Mort de César, et avec cette froide versification 
Zafr^^sorle d'apothéose du mahométisme, où la gran^ 
deur est du côté d'Orosmane. Dans tout l'éclat de sa 
renommée. Voltaire commence sa liaison avec la 
marquise Du Ghâtelet, physionomie pédante, qui 

l'entraîne à Cirey pour achever de médiocres études 
ui, (5) 7 
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sur Newlon. Il n'y a pourtant rien de neuf, rien de 
créateur dans ces livres, ces pamplilets^, que le phi* 
losophe multiplie; ses articles de critique, d'éru-- 
dition et d*examen sont copiés du Dictionnaire de 
fiayle, que VoFtaire réhabille avec esprit. ' Il ne 
sait pps les langues anciennes; à peine connatt-il 
le grec; néanmoins, il disserte sur les idiomes, 
sur les origines des nations, sur les traditions anti* 
ques, et tout cela avec une assurance imperturba^ 
ble, qui ne laisse pas de place au débat, au doute. 
Voltaire est considéré bientôt comme un nom uni*- 
versel , la tète du parti philosophique qui ouvre 
le xviir' siècle; toutes les limites sont dépassées par 
les libres penseurs qui discutent et nient la révéla- 
tion par le rationalisme en Angleterre, en Hollande; 
ce rationalisme ,. Htime Va le développer et même 
l'appliquer à la critique historique. En vain quel- 
ques sages veulent retenir le scepticisme avant qu'il 
s'engage dans les voies fatales ; le scepticisme 
creuse incessamment; il pénètre dans les acadé- 
mies, dans les sciences, la physique, l'astronomie, 
l'histoire. Certes; rien de moins neuf, de moins vrai 
que le livre que Voltaire appelle V Essai sur les mœurs 
et T esprit des nations i la partie philosophique ap- 
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partient aux écoles de fiâsndge et de Bayle ! les 
recherches sur les Babyloniens et les Assyriens sont 
puisées dans les livres d'érudits ou dans les Mé« 
moires de TÀcadémie des inscriptions ; mais Voltaire 
s'approprie admirablement toutes ces recherches : ces 
lourds vêtements il les revêt de belles broderies d'or 
et de soie ; il les découpe d'une main légère à l'usage 
des grands seigneurs, des femmes, et déjà même 
un peu pour la direction du peuple. 11 n'est pas un 
seul des ouvrages de Voltaire qui ne marche à ce 
but de démoralisation religieuse. 

La colonie des réfugiés, qui s'était établie en 
Prusse par suite des systèmes répressifs de Richelieu 
et de Louis XIV contre les protestants, secondait de 
toutes ses forces le rationalisme qui gagnait des pro- 
sélytes en Allemagne, malgré l'opposition persévé- 
rante et honorable de l'Église luthérienne. Le prince 
royal de Prusse, des électeurs, des margraves se firent 
les protecteurs des nouveaux adeptes de la philoso- 
phie. Comme on redoutait encore la persécution, les 
adeptes prirent des symboles, un langage figuré, 
pour se communiquer leurs idées : de là l'origine de 
cette franc-maçonnerie encyclopédique qui, partie 
d'Angleterre, exerça une puissance immense sur la 
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seconde moitié du xviir siècle : plus de traditions, 
plus d'idées préconçues, la doctrine de la raison, de 
la religion naturelle va dominer. À des forces si 
puissantes et si fatales, que pouvait opposer TÉglise 
catholique ? 



CHAPITRE XXVI. 

LA PAPAUTÉ. — l'église. — SES INSTITUTIONS. ■ 
SES DÉBATS JUSQU'A LA MOITIÉ DU XVIIl" SIÈCLE. 

nOI — 1750 



Les âmes pieuses qui jetaient un regard attentif 
sur rÉglise pouvaient justement croire que toutes 
les puissances de Tenfer étaient déchaînées contre 
elle : il fallait que la Papauté eût une foi bien vive 
en sa divine mission pour résister seule à de si pro- 
fondes atteintes. Il faut revenir sur quelques faits en 
reprenant l'histoire de la Papauté. Clément XI, de la 
grande famille des Albano, commence le xviir siècle 
au milieu de ces vives querelles qu'avait soulevées la 
doctrine de Jansénius : le cardinal Albano n'avait 
point souhaité la Papauté, il l'avait même obstiné- 
ment repoussée ; mais dès que la tiare eut touché 
son front, il comprit ses immenses devoirs avec un 
tact admirable, et une des œuvres qui lui fut repro- 
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chée par l'école janséniste, la bulle Vineam Domina 
n'était-elle pas tout entière dans l'esprit catholique? 
Tout ce qui touche aux matières de la foi doit être 
cru comme la vérité révélée ; il ne suffît pas d'obéir 
réellement, il faut encore la foi absolue dans l'obéis- 
sance; cette doctrine, la bulle Vineam Domini la pro- 
clamait hautement, car elle était dirigée contre le sys- 
tème du silence respectueuxi sorte de tiers-parti rail- 
leur qui s'était placé sur le terrain que voici : « nous 
ne nous exprimons pas sur le mérite de la doctrine, 
sur l'infaillibilité du pape pour la décider ; qu'il 
nous suffise de garder un silence respectueux afin de 
ne pas troubler l'Église, » C'était là de la condescen- 
dance et non de l'obéissance au point de vue catho- 
lique. 

Ce fut cette conviction profonde qui décida la pro- 
mulgation de la bulle Unigenitus^ l'œuvre capitale de 
Clément XI , qui prononçait souverainement sur la 
question de la grâce : n'était-ce pas dans le droit réel 
dupape, décidant sur les matières de foi? et cependant 
la bulle suscita des résistances. Le parti janséniste 

tout entier protesta, en appelant au concile général 

■« 

et au pape mieux informé ; Clément XI, profondé- 
ment pénétré de la doctrine catholique : « que toute 
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force «atdans l'autorité, » ne recula jamaie aur les 
opinions qu'il avait pantiflcalement émises» comme 
la vérité dictée par l'£s|Mrit saint (1). Son successeur, 
Innocent XIII» dans son court pontificat, fut plus 
enclin à un système de concession; déjà un peu hos- 
tile à Tordre des Jésuites, il eut abandonné quelques 
points de la bulle si sa vie se fût prolongée ; les Jan- 
sénistes assuraient même qu'il voulait abolir Tordre 
des Jésuites tout entier ; un bref leur défendait de 
recevoir des novices, de manière à ce que Tordre s'é- 
teignit de lui-même par le manque de sujets (iS), 

Benoit XIII, issu de l'illustre famille des Orsini 
et des Frangipani, appartenait à Tordre des Domini- 
cains, et il se révéla ceci d'admirable dans cet esprit, 
qu'hostile par la rivalité des ordres aux disciples de 
saint Ignace, le pape rendit témoignage de la force 
et de la grandeur des Jésuites ; il les protégea et 
les honora; sa vie pourtant s'éteit passée avec le 
chef des Jansénistes, le cardinal de Noailles, ses étu- 
des s'étaient accomplies chez les Bénédictins, et 
néanmoins il ne soutint que faiblement les proposi- 
tions de l'école dominicaine, exhortant tous et chacun 



(i) Il mourat le 19 mars 1721. 
(S) 1721-1734. 
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dans ses brefs à se conformer aux doctrines de saint 
Augustin et de. saint Thomas, sorte de système 
mixte. Benoit XIII soutint la bulle Unigenitus 
comme une libre émanation de l'autorité pontificale; 
et comme de toutes parts on demandait un concile 
pour décider ces questions, le pape réunit à Rome 
un nombre de cardinaux et d'évéques appelés à pro- 
noncer sur la bulle Unigenitus (\). La réponse fut 
digne de TÉglise; la bulle fut approuvée, proclamée, 
et Benoît XIII, malgré ses liaisons avec le cardinal 
de Noailles et les Bénédictins, >se dessina hautement 
pour les doctrines d'autorité : les Dominicains en fu- 
rent profondément émus. 

D'une haute indulgence de caractère, le pape se 
montra toujours ferme et résolu dans les matières de 
foi , proclamant ses droits les plus élevés, puis(]fue 
au milieu du xyiii'' siècle il défendit la belle doctrine 
de Grégoire YII sur la puissance suprême du pon- 
tificat, dont la disparition fait un si grand vide 
moral dans la civilisation moderne. Ce n'était pas 
la première fois qu'il se produisait dans le carac- 
tère des papes, le phénomène d'une jextrème douceur, 
d'une indulgence infinie dans tout ce qui touchait 

(i) 11 mai 1725 
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leurs affaires privées, puis une hauteur énergique et 
persévéranrte pour défendre les droits du pcmtificat. 
Ainsi le modeste Benoit XIII, le pauvre Dominicain 
qui faisait arrêter son carrosse devant celui du der- 
nier des nobles romains, luttait vigoureusement avec 
les empereurs d'Allemagne pour la suzeraineté de 
Parme et de Plaisance. Les papes n'abdiquent jamais 
définitivement aucun des droits que leurs prédéces- 
seurs leur ont transmis (1 ] . 

Après le pontificat de Clément XII, qui n'est mar- 
qué, dans l'histoire ecclésiastique, par aucun trait 
particulier, Benoit XIY fut élu par le conclave (SI). 
Né à Bologne, d'une famille considérable (les Lam- 
bertini), sa jeunesse fut studieuse; il y puisa l'amour 
des arts et de la littérature, un admirable esprit de 
tolérance et un enjouement particulier qui le faisait 
rechercher et chérir de tous ; l'étude avait été sa pas- 
sion ardente; il fut ami deMontfaucon, deMuratori, 
de Noris (triumvirat de savants) ; et il avait composé 
lui-même deux traités ascétiques d'une grande valeur, 
l'un sur les conditions essentielles de la béatification 
et de la sanctification, afin que le sacré collège ne 

(i) I78M780 
(2) 17 août i7A0, 
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put être induit en erreur gur les vertus et le mérite 
de ceux que l'Église allait preclamer bienheureux; 
l'autre sur le caractère divin du sacrifice de la messe. 
Le cardinal Lambertini avait également écrit un 
traité sur les fêtes de Notre-Seigneur Jésus-Christ et 
de sa divine Mère, œuvres purement ascétiques comnje 
toutes celles des Dominicains ; mais ce qui dut le 
placer parmi les canonistes les plus remarquables, 
ce furent ses institutions ecclésiastiques, son livre 
sur les synodes diocésains et son beau travail sur les 
questions morales et religieuses» qui devaient èfare 
soumises à la congrégation sacrée des rites]; sans 
compter ses œuvres mêlées, recueillies après sa 
mort (1). 

Le cardinal Lambertini avait été élu dans un senti- 
mentd'enthousiasme par le conclave; il s'était révélé 
avec son caractère plein de bonté et d'enjouement : 
« Youlest-vous un saint, avait^il dit aux conclavistes, 
prenez Gotti; un politique, choisisses^ Âldobrandini; 
voulexrvous un bon homme, prenez^moi : i^ il fut donc 
élu. La supériorité de son esprijt lui fit jeter un r^ 
gard sur la situation réelle de l'Église. Les luttes 
avec le protestantisme étaient un moment suspen- 

(4) 17&0-i758. 
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dues : deux causes menaçaient plus spécialement 
Texistence de l'Église : 1 ^ la philosophie sceptique 
qui ébranlait toutes les croyances; 2" les querelles du 
ijansénisme qui jetaient la déconsidération et Tanar- 
chie dans le catholidsme. Il fallait lutter vigoureu- 
sement. Benoit XIV préféra négocier et]temporiser : 
on ne change pas son caractère et la direction de son 
esprit. 

Profondément instruit, poète par Timaginationt le 
pape ne dédaigna pas de correspondre avec les chefs 
des écoles de philosophie en Allemagne, en France, 
en Angleterre; Voltaire lui dédia sa tragédie de Ma- 
homet ^ et il répondit au chef de Fécoie philosophique 
par un bref tout plein des souvenirs du Tasse et de 
Virgile; le pape citait de mémoire les épisodes du 
Dante et de TÂrioste. Le siècle avait cette tendance, 
et sous l'empire de ces idées de tolérance les esprits 
les plus avancés rendirent plein hommage à Be- 
noit XIV. Montesquieu, lorsqu'il voyagea en Italie, 
visita le saint-père : Hume en fit le plus grand éloge ; 
Frédéric de Prusse lui-même le proclama presque 
un philosophe. Il y avait certes un bien incontesté 
dans ces hommages rendus au saint-père au milieu 
des iiyures et des outragea jeté^ à la foi ; mais était- 
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ce au pontife suprême que ces honneurs s'adres- 
saient? N'était-ce pas pas seulement au souverain 
temporel, à l'homme privé, au pape qui se faisait 
poète, à l'amateur de l'antiquité et des beaux-arts? 
La Papauté elle-même ne perdait-elle pas quelque 
chose de sa sévérité sacrée en descendant trop bas 
dans l'échelle des familiarités philosophiques? Be- 
noît XIV adopta le même système de tolérance 
et d'habileté à l'égard du jansénisme, affaire fort 
délicate depuis surtout la publication de la bull« 
Unigenitus. Il était impossible en effet que le pape, 
quel que fût d'ailleurs son système de tolérance et 
de concession, abandonnât l'opinion si formelle- 
ment exprimée par le Saint-Siège et tout récemment 
appuyée par une assemblée de cardinaux et d'évêques 
à Rome. Cette bulle recevait son exécution en France 
par le refus des sacrements à l'égard de ceux qui 
rejetaient le formulaire. Rome n'avait-elle pas légi- 
timement décidé comme un point de foi la question 
de la grâce? Dès lors, en ne voulant point accéder à 
ses prescriptions, on se mettait hors de l'Église, 
comme indigne de ses sacrements. 

Cétait une grosse affaire que ce refus des sacre- 
ments, en France surtout, où la bulle Unigenitus 
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n'avait pas été unanimement admise; il arrivait cha- 
que jour des résistances et des scandales; par convic- 
tion ou par esprit d'opposition la plupart des parle- 
mentaires appartenaient aux opinions du jansénisme; 
la Sorbonne les appuyait. Lorsqu'il y avait donc un 
refus de sacrements, les parlementaires se hâtaient 
d'adopter l'étrange mesure d'appel comme d'abus ; 
ce qui parla plus triste confusion de principes faisait 
le Parl^nent juge des cas de conscience : était-il pos- 
sible d'admettre jamais qu'une assemblée de judica- 
ture avait le mandat de juger si l'absolution des pé- 
chés devait être accordée ou refusée k la suite du 
sacrement de pénitence ? Les rapports du fidèle pé- 
nitent et du prêtre ne devaient-ils pas rester libres, 
et si l'acceptation du formulaire paraissait essentielle 
à l'absolution des péchés, ce n'était pas à une cour 
judiciaire qu'il pouvait appartenir de décider, mais 
aux évèques diocésains : « J'absous ou jo refuse l'ab- 
solution par des motifs puisés dans ma conscience. » 
Cette lutte entre le clergé soumis à la bulle et le Par- 
lement se développait en France dans toute sa vi- 
gueur. 

A la fin de sa vie épiscopale, avec une juste saga- 
cité, M. de Noailles avait accédé à la doctrine ro- 
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maine, et M. de Vintimille, son Buecessettir (1), pieuX 
et saint évèque, fit rentrer tout-à-fait le diocëee de 
Paris dans l'obédience régulière du SaintrSiége ; la 
bulle Unigenitui dut être observée, et la signature 
du formulaire devint la condition essentielle de 
toute profession catholique. Cependant le parti jansé^ 
niste n^accéda pas à ces conditions et garda ses cou« 
tûmes et ses rites. Dans les rues larges et presque 
nouvelles du Marais, sur la montagne Sainte^ene* 
viève, vivaient de petites colonies d'hommes pieux, 
au regard sévère, d'une simplicité extrême de vê- 
tements et de mœurs, comme les huguenots du 
XVI* siècle ; chez eux peu de fêtes et de solennités* 
Le dimanche tous s'acheminaient vers leurs deux égli* 
ses de prédilection, Saint-Séverin et Saint-Médard, 
qui tenaient comme les deux extrémités de la mon-* 
tagne Sainte-Geneviève. Le soir dans des réunions 
pieuses, on dissertait sur les bulles, les Jésuites et la 
fréquence des sacrements% les plus fervents croyaient 
qu'avec la grâce de Dieu on pouvait toujours se sau* 
Ter dans cette vallée de larmes et de passage qu'on 
appelle la vie, et que toutes les actions de l'homme 
devaient aspirer à un seul but : la grâce. 

(1) 1729. 



Dans le feubourg SainMifarceâu, tion loin de Té- 
glise Saint-Médard, on trouvait une petite maison 
solitaire avec un jardinet ; le puits était ombragé par 
l'amandier et le figuier, qui alors -ornaient les mo* 
destes habitations au midi de la montagne Sainte 
Geneviève. Au sein de cette solitude vivait un dia« 
ère vénéré de tout le voisinage, et dont la renommée 
déjà g*étendait au loin , François de Paris, fils d'un 
conseiller au Parlement de Pari^; son éducation 
s'était accomplie chez les clercs de Sainte-Genevièvet 
qui avec leur science étaient très^prononcés pour 
les doctrines de Jansénius et l'opposition parlemen- 
taire. Les clercs de l'abbaye apportaient une grande 
Kberté dans la vie monacale, agissant presque en 
séculiers ; sauf les offices dan$ le chœur, ils n'a* 
valent pas de devoirs à accomplir : les études du 
diacre de Paris furent plus ascétiques qu'étendues; 
il s'absorba danâ des lectures édifiantes, avec la 
pensée d'entrer chez les Bénédictins de Saint-Ger-» 
main-des-Prés, tous également dévoués aux idées 
jansénistes ; puis il se décida pour le diaconat dans 
le séminaire de Saint-Côme r les convictions qu'il 
avait puisées dans la société des parlenfentaires et 
des Bénédictins le déterminèrent è refuser la si- 
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gnature du formulaire. Dès lors la vie ecclésiastique 
ne put s'ouvrir pour lui vaste et active. Il se déter- 
mina pour la solitude au milieu même de la cité ; il 
visita la Trappe , fondée par M. de Rancé ; les Char- 
treux, revenus à la règle austère de saint Bruno, et 
le Mont-Yalérien, si parfaitement destiné pour Tado- 
ration de^ la croix sur le Calvaire. Sa maison de la 
rue Saint-Marcel devint comme une cellule qu'il ren- 
dit célèbre par sa piété; celui qu'on appelait déjà le 
saint diacre Paris travaillait constamment de ses 
mains à un métier à bas, afin de vivre du produit de 
&on état; ce qu'il avait de patrimoine il le distribuait 
aux pauvres ; il eût été pieux aux yeux de tous s'il 
n'eût poussé jusqu'au fanatisme cet esprit d'opposi- 
tion à la bulle Unigefiftus, et cette haine du formu- 
laire, qu'il qualifiait d'outrage au corps de Jésus- 
Christ. Le diacre Paris prononcé contre la fréquence 
dé la communion , ne s'approchait qu'en trem- 
blant de la sainte table; jamais il ne se croyait assez 
digne du pain des anges, et l'on disait même que 
pendant deux ans, il s'était abstenu de recevoir son 
Créateur, parce qu'il ne pensait pas y être assez pré- 
paré, contrairement aux principes de l'Église, qui 
font de la communion des fidèles une* nécessité de 
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chaque, année : les Pâques sont le témoignage de la 
foi, du symbole et de la fraternité catholique (1). 

L'attitude prise par le diacre PâHs dans la ques* 
tion de la bulle avait porté sur lui l'attention et Tin- 
térèt du Jansénisme; les partis sont ainsi faits : 
quand ils ont besoin d'un héros, ils le cherchent pour 
l'environner d'une sainteté particulière. Le diacre 
Paris était mort sans vouloir rétracter ses opinions 
sur la bulle ; et cette résistance avait retenti comme 
l'expression d'un mâle courage ; il fut enterré au ci- 
metière de Saint*Médard , qui bientôt , à cause de 
cette tombe, obtint la renommée d'un Campo santo 
de Rome ou de Florence. Le jour des funérailles le 
Parlement entier» les Génovéfins, tout ce que le parti 
janséniste comptait déplus pur et de plus zélé, suivit 
le cercueil du pieux diacre avec des palmes et des 
fleurs, comme les premiers chrétiens aux funérailles 
des confesseurs et des martyrs. A peine le corps 
avait-il touché la tombe que les plus enthousiastes 
d'entre tous les partisans de Jansénius répandirent 
bientôt le bruit qu'il s'y opérait des miracles : 
la multitude y accourut pour baiser son sépulcre 
et emporter un peu de la poussière qui le recouvrait 

(4) La célébrité du diacre Paris est de 1720 à 1724. 

m. 5) 8 
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comme un préservatif contre les maladies et les in^ 
firmités de la rie. 

A la mort du diacre Péris, H. de Noailles était en- 
core archevêque ; comme témoignage de ses senti- 
ments si fortement prononcés pour le Jansénisme, 
il avait fait élever un tombeau en marbre sur le 
lieu de sépulture, du pieux diacre t Tarehevêque 
ordonna une enquête sur les faits prodi^eux qu'on 
recueillait de toutes parts sur cette tombe, et comme 
un grand nombre de curés de Paris partageaient les 
opinions du Jansénisme, l'enquête fut favorable aux 
miracles. Un grave magistrat, M. de Montgeron, ne 
dédaigna pas de publier un gfos livre sur ces mira- 
cles, avec des gravures d'une haute curiosité (4). 
Toute la cité parla de ces merveilles sur la tombe 
du diacre ; on y vit accourir des estropriés , des 
malades qui venaient la toucher de leurs membres 
endoloris : selon les rééits contemporains, la plupart 
s'en revenaient guéris ; les boiteux marchaient droit, 
les aveugles recouvraient la vue , et les témoignages 
de piété et de joie se transformaient bientôt en con- 
vulsions , sorte de danse fantastique dans le eime- 



(1) Ce livre est rare ; voici le titre ^ Vérité des ndraeki du diacre Pa- 
ri», 1789, in-A« avec SO pHuTcheÉ. 
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tière ; la foule devint de plus en plus compacte : et 
bientôt il s'établit tout autour une foire où Ton ven-* 
dait toute espèce d'images, chapelets, soapulaires 
qui avaient touché la tombe du diacre, comme à 
Rome autour du sépulcre des apôtres ; le tumulte 
y devint si grand qu'un ordre du roi dut le faire 
cesser. La police ordonna la fermeture du cime- 
tière de Saint^H édard, mesure au reste qui ne pou- 
vait atteindre les assemblées privées et secrètes des 
convulsionnaires. L'idée que certains attouchements 
magnétiques produisent un effet profond sur l'en- 
semble du système nerveux était ancienne ; quelques 
sectes hérétiques avaient professé ces opinions aux 
premiers temps du christianisme, et les convulsion- 
naires de Saint-Médard en retrouvaient la tradition 
même parmi les protestants des Cévennes : on re- 
cherchait les extases avec une foi ardente, passion* 
née, et les scandales parvinrent à la cour et au Par- 
lement. Les conseillers étaient jansénistes, la plu- 
part tràs-dévoués aux miracles du diacre Paris; 
pouvaient-ils accepter les folies des convulsionnaires 
sans déshonorer la cause même du Jansénisme? 
il fut donc venàa des arrêts très- flétrissants contre 
les convulsionaaires, des prises de corps contre des 
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filles et des femmes presque folles, comme, les bac- 
chantes des saturnales antiques. 

Si le parti janséniste sérieux était profondément 
affecté des mauvaises tendances de quelques-uns de 
ses plus fervents adeptes , les adversaires du Jansé- 
nisme, les. Jésuites spécialement, en éprouvaient une 
certaine satisfaction. Il n*est pas étonnant qu'à leur 
tour les Jansénistes dussent chercher une circon- 
stance favorable pour compromettre les Jésuites, et 
dans tous ces scandales de convulsions et de possé- 
dés l'occasion s'en présenta dans le pays^chaud du 
Midi, à Aix en Provence : Aix était une ville de Par- 
lement où les Garmes exerçaient une certaine domi- 
nation sur les familles ; populaires et jansénistes à 
la fois , les Carmes saisirent toutes les apparences 
d'un grand scandale. Une jeune fille du nom de La 
Cadière, d'une sainteté particulière, se confessait au 
père Girard, de la compagnie de Jésus : on parlait de 
ses vertus , des merveilles de ses extases et presque 
de ses miracles : seul le père Girard ne voulut point 
y ajouter foi; elle prit pour directeur un Carme, 
et telle fut la cause du scandaleux procès du père 
Girard et de JLa Cadière. L'histoire passionnée a ac- 
cepté comrïie la vérité un ignoble pamphlet que l'é- 
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cole des réfugiés protestants fit publier à La Haye, 
orné de gravures obscènes : la vérité n'est pas là, 
mais dans les précis de l'information qui fut sérieu- 
sement suivie devant le Parlement de Provence et qui 
aboutit à un acquittement : on ne peut pas accuser 
les parlementaires de partialité en faveur des Jésui- 
tes, dont ils étaient les adversaires persévérants. Donc 
apr^s l'instruction la plus minutieuse, le père Girard 
fut acquitté (1) ; la fille La Cadiëre dut rejoindre sa 
mère avec admonition de mieux se conduire à Tave- 
nir. Le père Girard vint dans la maison professe à 
Besançon; au lit de mort, quand il allait paraître de- 
vant Dieu, il déclara publiquement, en présence des 
révérends pères réunis , qu'il était pur et innocent 
des crimes qu'on lui imputait. Tandis que les parle- 
mentaires, jansénistes sérieux, tout en poursuivant 
les convulsionnaires qui déshonoraient leur cause, 
châtiaient le prêtre fidèle à la bulle par la saisie de son 
temporel , quelquefois par la prise de corps, le con- 
seil du roi à son tour, fatigué de ces tracasseries, ne 
tenait aucun compte de ces arrêts dont il faisait dé- 
chirer.les pages; car les protestations de ceux qui 
s'élevaient contre la bulle devenaient une grosse af- 

<1) Arrêt du 10 octobre 1731. . - - r 
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faire. Lq conseil voulait un arrangement, une conces- 
sion émanée du souverain-pontife* et l'admirable 
caractère de Benoit XIY se prétait à un principe de 
conciliation. Le cardinal Dubois sous la i^gence» 4e 
cardinal Fleury, aux premières années' de Louis XY, 
avaient concouru à réaliser ce pacte de mutuelle 
concession. À cette époque fut fondée et se dé- 
veloppa Técole considérable des Sulpiciens dont 
l'autre abbé de Fleury, le savant auteur de XUUtùire 
ecclésiastique, fut le véritable fondateur» école mixte 
qui se plaça entre Rome et le gallicanisme pur, entre 
le pape, la royauté et le Parlement ; c'était encore 
une modification à la déclaration de 168SI. Mais 
quelque respect qu'on dut avoir pour les vertus et les 
mérites de cette école , elle se séparait trop de ce 
beau caractère d'universalité, le type admirable qui 
se révèle dans la seule Église de Rome. 

La puissante action catholique et pontificale 
s'exerçait à Rome spécialement par les chefs des or- 
dres religieux qui devaient y fixer leur résidence : les 
Jésuites, les Franciscains, les Dominicains , les Bar- 
nabites, etc. , avaient leurs généraux auprès du Saint- 
Siège^ et par leur intermédiaire souvent la volonté du 
pape se transmettait aux quatre parties du monde; 
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nulle correftpondance des souverains , même celle 
des empereurs et des rots d'Espagne , fie pouvait se 
comparer à la vaste propagande du saint-përe dont les 
brefs étaient adressés aux missionnaires de la Chine, 
du Japon , de l'Ethiopie « de TArménie et des deux 
Amériques. L'universalité du gouvernement pontifical 
respirait dans tous ses actes ; il n'avait ni territoires ni 
limites ; les. ordres réguliers étaient les ministres de 
ses volontés» et les papes leur donnaient la préférence 
sur les évèqaes dont le pouvoir avait un territoire 
fixe et une juridiotion limitée. Aussi appelait-on les 
ordres réguliers la sainte milice de Rome, pour ren- 
dre exactement l'idée d'une obéissance passive aux 
volontés du vicaire de Jésus^brist ! le pape, tout en 
respectant la prérogative de l'épiscopat , n'avait pas 
toujours à se louer des évèques. 

Au reste, l'admirable gouvernement de Rome n'é^ 
tait pas absolu ; il s'exerçait par des congrégations de 
cardinaux chargées chacune xfune partie de l'admi- 
nistration catholique : celle-ci dirigeait Vlndêx^ pou- 
voir essentiel pour protéger la pureté de la foi et la 
dignité de la morale ; l'unité de dogme ne pouvait 
être gardée qu'au moyen d'un pouvoir vigilant qui 
examinerait tous les livres publiés, pour déclarer 
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solennellement ceux que le fidèle pouvait lire et eeux 
qu'il devait rejeter : celle-là, sous le titre de la con- 
grégatUm des rites , était chargée de garder Tordre 
fixé des sotennités de l'Église» le culte des saints, les 
fêtes et les formes du culte. La congrégation de la 
Propagande, la plus vaste des institutions du pontifi- 
cat, s'appliquait surtout à l'étude et à l'intelligence 
des langues sacrées et des* ijiiomes, pour répandre 
ensuite les lumières de la foi jusqu'aux extrémités du 
monde. Au collège *de la Propagande les papes entre- 
tenaient des clercs de chaque pays sans distinction 
d'origine et même de couleur, le nègre d'Afrique* 
l'Abbysin, l'Esquimau, le sauvage des terrés nou^ 
vellement découvertes , afin de former des mission- 
naires pour tous les pays avec un zèle, un dévoue* 
ment admirables. Au collège de la Propagande se 
préparaient les dictionnaires, les grammaires de tous 
les idiomes, et une vaste imprimerie renouvelait les 
merveilles des Aides pour la pureté et l'exactitude 
des textes. 

Ge qu'on appelait encore l'Inquisition restait tou- 
jours aux mains de l'ordre de saint Dominique avec 
la mission suprême et nécessaire de juger par forme 
de police les doctrines, les hérésies : il faut le dire. 
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ce pouvoir immense, qui avait rendu tant de services 
au moyen-âge, s'affaiblissait avec la nécessité qui l'a- 
vait constitué. Quand l'Église était la pensée fonda- 
mentale de tout le gouvernement de la société, il 
fallait bien que la police fût dans ses mains avec d'é- 
nergiques moyens de répression. Les idées depuis 
s'étaient faites laïques : était-ce un bien , était-ce un 
mal ? Tant il y a que la police de la société générale 
échappait à l'Église : l'Inquisition se contentait 
d'exercer une police vigilante sur chaque fausse idée, 
sur les méchantes actions ; il n'existait pas de tribu- 
nal plus égalitaire que l'Inquisition : aucun rang, 
aucune dignité n'avait de privilèges; le cardinal 
revêtu de la pourpre romaine, le roi, l'évèque dépen- 
daient aussi bien, du tribunal de l'Inquisition que le 
plus humble clerc d'église de village. 

La congrégation des rites venait de préparer la 
bulle de béatification et de sainteté après enquête 
solennelle en faveur de quelques pieux personnages 
dont le mérite et les miracles étaient constatés; 
splendide cérémonie quand au son de l'orgue, au 
bruit de toutes les cloches , au chant des hymnes, 
l'Église décernait la couronne immortelle et plaçait 
l'image du saint au milieu des mille cierges resplen- 
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dissants. En l'année 47S6 Benoit XIII proclama la 
sainteté de Louis de Gonzague , tout jeune homme 
qui appartenait à Tordre des Jésuites ; Louis ou Âloy- 
6iu» appartenait à la plus illustre des races, celle des 
Gonzagues, ducs de Gastiglione; élevé dans la brillante 
cour de Toscane, alors que Philippe II régnait sur la 
monarchie espagnole, Aloys, enfant d'une beauté ra- 
vissante, n'eut d'autre bonheur que de se livrer aux 
eicercices d'une douce piété ; les plaisirs du monde 
il les traitait avec un grand dédain, et dans cette dis- 
position de l'âme il eut des entretiens familiers avec 
saint François de Sales qui eut sur son siècle la plus 
divine influence ; il inspira au noble enfant le mépris 
des grandeurs humaines et de la vie matérielle, ce 
dédain qui jette les âmes dans un monde de ravisse- 
ments ; qu'est-ce que Texistence? corruption et pous^ 
siëre ! A sa quinzième année Gonzague fut page à la 
eour d*Espagne ; ravissant cavalier, plein d'éclat et de 
beauté, il eût pu aspirer à tous les succèis; il préféra 
se retirer à Rome dans le toUége des Jésuites, où à 

dix-huit ans il fit dés vœux solennels,et remplit quel- 

< 

ques missions de l'ordre avec zèle et intelligence : 
quand la peste fondit sur l'Italie comme im cruel 
fléau, Àloys de Gonzague se dévoua comme tout Tor- 
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dre des Jésuites au service des malades ; il mourut de 
cette funeste contagion à Rome, et il n'avait pas en^ 
core vingt-quatre ansi L'ordre tout entier de saint 
Ignace recueillit pour les transmettre au saint^père 
les merveilles tie dévouement de cette vie et de cette 
mort ; Louis de Gonzague, béatifié par Grégoire XY 
(1621), ftit canonisé par Benoit XIII (1726) : il fal- 
lait tout un siècle pour ratifier Tenquète religieuse 
sur les mérites d'un saint. 

Ce siècle venait aussi de s'écouler pour le bien- 
heureux Vincent de Paul» et la bulle de sancti- 
fication était proclamée (1 ) ; tant de vertus rece- 
vaient enfin leur auréole de gloire et de sanctifi- 
cation. Vincent de Paul prenait une digne et glo- 
rieuse place dans la splendide légende des saints qui 
brillent au ciel ; ce n'était pas sans difficulté que la 
bulle était obtenue ; M. Vincent était un des ardents 
défenseurs de l'ordre des Jésuites, que tout un parti 
poursuivait; il en avait compris la puissance, la 
splendeur, et le parti janséniste ne lui pardonnait 
pas cette tradance ; on put même remarquer, lors- 
que la bulle de sanctification de saint Vincent de Paul 



(1) La bulle de béatification est du ià octobre 1729, et de canonisa- 
tiM to iS loui A7S7. 
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parut eo France, que le Parlement de Paris refusa de 
l'enregistrer, parce qu'elle contenait certaines ex- 
pressions peu favorables au Jansénisme; les corps 
parlementaires en étaient réduits à ces oppositions 
en présence de tant de vertus I L'ordre des Jésuites 
brillait de noms presque célestes ; à leur institution 
appartenaient, par origine ou par affiliation, Bel- 
zunce, évêque de Marseillç, et de Beaumont, qui 
venait d'être élevé à l'archevêché de Paris : Belzunce, 
le héros admirable au milieu de la peste, le plus 
beau courage dans le plus noble caractère ; Christo- 
phe de Beaumont qui se fit l'infatigable adversaire 
des mauvaises doctrines et de ces abominables cor- 
ruptions qui perdaient la société; ces deux pieux 
évêques, affiliés à l'ordre des Jésuites, les proté- 
geaient de toute leur puissance. De là leurs vives 
querelles avec les Parlements et les philosophes. £n 
temps de partis, on admire moins les vertus que les 
opinions qui nous secondent. 

Il faut classer parmi les bienheureuses vies de 
cette époque, mais plus ascétique et toute intérieure, 
celle de Marie Alacoque, religieuse de la Visitation, 
dont les images se voyaient déjà dans les monastères 
de l'ordre à côté de sainte Thérèse et de la bienheu- 
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reuse Marie de Chantai. Sa vie ne se composait pas 
d'œuvres actives et fécondes, mais de méditations et 
de contemplations intuitives. Enfant encore quand 
elle se nommait Marguerite, ses parents la trou^ 
vaient plus d'une fois à genoux et absorbée dans la 
plus dévote contemplation ; elle attendit vingt-qua* 
tre ans pour prendre Thabit de novice dans l'ordre 
de la Visitation, et reçut le voile noir à vingt-cinq 
ans. Dès ce moment, sa vie ne fut qu'un état de 
sainte prière ; elle sépara si bien son corps de son 
âme, que la douleur ne fut plus rien pour elle; car 
il y a un état particulier créé par les fortes convic- 
tions, qui fait que les pointes de fer sont douces 
et que la douleur est un délice. N'est-ce pas ainsi 
que les premiers chrétiens acceptaient , appelaient 
les supplices? n'est^e pas ainsi aujourd'hui que 
les fqrtes opinions bravent la captivité et la mort? 
Quelle est Tâme puissante qui n'ait son extase, 
ses détachements du monde matériel? De la pointe 
d'un canif, Marie Alacoque se fit les stigmates du 
nom et du cœur de Jésus, comme le témoignage 
d'un chaste et puissant amour; elle composa un li- 
vre ascétique d'une inimitable exaltation sur le 
cœur de Jésus ; ce cœur divin, brisé par la douleur, 
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n'eiMl pas l'image de la vie? tous lea mystères de 
nos souflft'ances intimes et profondes ne sentais pas 
renfermés dans ce cœur, comme celui de la femme 
dans le cœur de Marie? 

Les Jésuites furent d'admirables penseurs, lorsi» 
qu'ils placèrent si haut cette double dévotion du sa*- 
oré cœur de Jésus et de sa divine Mère; on trouvait 
partout dans leurs chapelles ces symboles au milieu 
des fleurs odorantes et de mille cierges flamboyants ; 
la religion catholique se résume par ce précepte : nki* 
mez-^vous les uns les autres! » Ce cœur de Jésusn'en est-il 
pas l'image la plus parfaite? il aime, il soufire. Sous 
la bannière de Marie, les jeunes filles célèbrent le re* 
tour de mai; réunis en congrégations, sous l'em- 
blème du cœur de Jésus , les fidèles apprennent à se 
chérir mutuellement, comme Notre-Seigneur a aimé 
les hommes jusqu'à sacrifier sa vie céleste. La forme 
extérieure et symbolique de la religion est due spé- 
cialement aux Jésuites ; seuls, ils comprirent haute*- 
ment qu'une religion n'est pas un système froid, 
philosophique; la foi vient au cœur plus vite par 
rimagination que par la didactique raisonneuse : ce 
n'était pas pour étaler un vain luxe que les Jésuites 
multipliaient les fêtes, les cérémonies ; leur but était 



— lai- 
de frapper les yeux par Téclat, d^entraîner le cœur 
par Tenthousiasme. Aussi, leur mission faisait par- 
tout des progrès admirables ; ils auraient peut-être 
sauvé la société catholique, s'ils étaient demeurés 
debout quand cette société était menacée par l'inva- 
sion des mœurs et des idées païennes. Ici était le pé- 
ril de l'Église au tviii* siècle. 



CHAPITRE XXVII. 

INVASION DES MŒUnS PAÏENNES DANS LES GOUVER- 
NEMENTS ET LES COUTUMES. — TENDANCE DES ES- 
PRITS. — LES ENCYCLOPÉDISTES, 

1715 — 1770 



La direction païenne, prise par les lettres et les 
arts dès le milieu du xvii® siècle, devait nécessaire- 
ment exercer une influence sur les mœurs et les ha- 
bitudes de la société. Sous Taction de cette renais- 
sance du sensualisme, il était impossible que les 
mœurs de la société ne fussent profondément attein- 
tes. Sans doute la tradition des courtisanes grecques 
et romaines ne s'était jamais perdue, et àMarion De- 
lorme avait succédé Ninon de Lenclos ; chaque épo- 
que a ses nymphes, savourant Tamour et le vin sous 
les roses et les pampres de l'univers panthéiste. 
Mais, ce que j'appelle les mauvaises mœurs publi«- 
ques et affichées, l'adultère en honneur, la famille 
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méconnue et flétrie par ceux qui étaient appelés à 
diriger les gouvernements et la pensée publique, le 
spectacle du sensualisme couronné se rattache sur^ 
tout au règne de Louis XIY ; Texemple vient d'en 
haut avec tout l'éclat des rayons dorés du soleil t Dès 
lors, on s'explique pourquoi le roi protégeait, avec 
une si puissante attraction, le sieur Poquelin de Mo- 
lière, tous ces poètes et ces artistes courtisans qui 
chantaient les amours. Comment une idée chaste 
pouvait'-eUe encore se faire honorer, quand les jar- 
dins de Vesailles voyaient tant de scandales I Oh 1 
qu'ils avaient raison les ordonnateurs des fêtes et des 
carrousels, de donner à tous ces décors de parcs, de 
bassins , de charmilles, les noms mythologiques : la 
pièce d'eau de Latone et de Neptune , les portiques 
de TÀmour, les grottes des Nymphes, quand les 
seigneurs de ces châteaux splendides, comme les pa- 
triciens de Rome, se jouaient d^s lois sacrées de la 
pudeur publique. 

Le théâtre voyait alors renaître cette classe de 
courtisanes élégantes et pleines de prestiges, que 
l'antiquité païenne avait honorées, les unes pour la 
danse, les autres pour l'art de la déclamation ou du 

chant, et qu'elle plaçait parmi les Muses dans l'O- 
III. (5) 9 
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lympa« k ellad l6B honneurs, les èloges« les fortunes 
sacrifiées sur leur autel ; nul voile à la pudeur dans 
ces petits soupers qui suivaient les représentations 
théâtrales ; et celles, qui naguère à Tégal des Bobé* 
miennes, trouvaient à peine des ressources dans les 
troupes ^ vagabondes, sur ie char de Thespis, étaient 
traitées en déesses à Tbôtel de Bourgogne, à la Co- 
médie Française, à TOpéra* Les grands seigneurs 
couvraient d'or ce rouge et ce blanc ; Tart théâtral 
fut presque une religion» Bient6t les mauvaises mœurs 
de Versailles devinrent un sujet d'émulation dans 
toutes les cours et chez tous les peuples : les Stuarts 
eurent leurs vices, et même après la Révolution de 
4688, la cour de la reine Anne ne fut-elle pas un 
séjour de dissolution ? qu'étaient devenues les chas- 
tes lois du christianisme? 

Â la fm du règne de Louis XIV, Theureuse et 
pieuse influence du père La Chaise agit avec pergé^ 
vérance et habileté ; telle était l'admirable faculté de 
l'ordre des Jésuites : il attendait et espérait tout du 
repentir et du temps. L'influence des deux pèrea La 
Chaise et Letellier fut admirable au point de vue des 
mœurs et de la famille ; tout changea autour du roi 
Louis XIV; on dénonça cet esprit de la cour comme 
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du bigotisme ; oa fit bien des épigrammes contre la 
dévotion (la société reconnaît qu'il lui faut des mœurs, 
et elle raille tous Iqs exemples qui peuvent lui en 
donner) ; on caressa tous les philosophes et les hft-* 
bitudes libertines des Gonti et des Vendôme au Tem- 
ple et à rUe Adam ; le paganisme eut ses orgies 
dans les chasses de Diane et les pêches de nuit aux 
flambeaux : on eût dit des scènes copiées sur les fres- 
qnes de Tusculum, De cette école sort le régent, 
Philippe d'OrléanSi et toute la philosophie épicu- 
rienne. Le régent ne met pas à ses maîtresses tonte 
l'importance asiatique de Louis XIV, et par consé- 
quent il est moins scandaleux; car il ne force pas k 
honorer le vice ; il n'est qu'un homme de plaisir aveQ 
yne indifférence qui ne s'inquiète ni des devoirs, ni 
de la {religion. 

A cette époque de la régence, se trouve l'adminisH 
tration de l'abbé Dubois, travailleur infatigable qui 
ne put échapper à la calomnie des beaux esprits du 
salon de la duchesse du Maine ; l'histoire sérieuse 
sait reconnaître dans l'abbé Dubois une haute recti- 
tude de jugement dans les affaires ecclésiastiques; il 
négocie avec Rome, et pousse le régent à secouer 
Tesprit janséniste, pour se placer de nouveau dans 
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Tobédience du souverain-pontificat. Gomme récom- 
pense de cette droite conduite, le saint-père accorda 
la pourpre' romaine à Tabbé Dubois, sur la présenta- 
tion de la cour de France. Les mémoires, les ponts- 
neufs du Jansénisme ont dénaturé les causes qui fi- 
rent donner la pourpre au premier ministre du ré- 
gent. J'ignore si l'abbé, longtemps sécularisé, eut 
une mauvaise conduite : la génération railleuse est 
toujours prête à écouter les propos scandaleux sur la 
vie privée ; je trouve le certificat d'enquête et d'attes- 
tation sur la pureté des mœurs et la science ecclé- 
siastique de l'abbé Dubois (élevé à l'archevêché de 
Gambray), signé par l'archevêque de Rouen, l'évêque 
de Nantes, et, ce qu'il faut plus encore remarquer, 
par Massillon, le si pur évêque de Glermont, ce saint 
prêtre qui prêchait le Garême devant Louis XV en- 
fant (1). Peu de mois après, l'archevêque de Gam- 
bray, le successeur de Fénelon, reçut la pourpre 
d'Innocent XIII , le plus sévère des pontifes. Ge 
qu'on peut reprocher au cardinal Dubois, devenu 
premier ministre, c'est peut-être l'indifférence qu'il* 
apporta dans la répression de l'épicuréismequi ruis- 



(i) Le sacre se fit par Tévêque de Nantes, Ip jour de P&qaes, 1721, dftns 
l'église du Val-de-Gràco. 
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selait autour de lui ; la société ressemblait à ces bas* 
reliefs de Tantiq^uité qui reproduisent les mystères 
de la bonne déesse : les petits vers, les noëls de 
cour, les satires déchiraient le dernier voile de la 
pudeur. Or, la philosophie impie profitait de ce ma- 
térialisme pour propager ses idées de doute. Absorbé 
par la chair, qui s'inquiétait de Tâme ? on envelop- 
pait une impiété dans un joli mot de galanterie ; 
les femmes l'acceptaient à demi-couchées sur une 
ottomane, en avalant quelques verres de vin d'Aï. 
Ainsi grandissaient Fontenelle, Voltaire, dont la puis- 
sance déjà commençait à se faire sentir, quand 
Louis XV prenait les rênes du gouvernement : Tépi- 
curéisme qui entoure le roi, hélas I pénètre jusque 
dans le clergé : était-il possible de lire sans un long 
frissonnement de honte les poésies de l'abbé Chau- 
lieu et de l'abbé de Bernis? sans doute il s'y révèle 
un vernis de galanterie brillant et gracieux ; Yénus 
garde sa ceinture ; mais qu'était devenue cette chas- 
teté sévère du clergé? Comment des ministres de 
Jésus-Christ, du Dieu mort sur la croix , pou- 
vaient-ils chanter .l'amour et se couronner de roses 
comme les pontifes du polythéisme? Ces vers pou- 
vaient être charmants, délicats, loués par Voltaire; 
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mais deâ prêtres dii Seigneur devaient-ils souiller 
leurs lèvres de ces chants païens, et boire à la coupe 
enchanteresse (1 ) ? 

Il se produit dans cette cour un spectacle bien 
triste; les coUrtîsans entourent le jeune roi si chaste; 
ils prennent à plaisir de le corrompre par toutes les 
séductions. La résistance est assez longue pour être 
méritoire : Louis XV est pieux de sa nature ; ver- 
tueusement élevé , les courtisans le tentent par tous 
les moyens. Le maréchal de Richelieu se charge de 
salir ce jeune cœur; il y a des traits diaboliques dans 
cette figure du maréchal de Richelieu I Une chose 
tout à réloge du roi, c*est que s'il abandonne sa chair 
au plaisir, il garde son âme et son esprit pour 
Dieu 5 on pourra le rendre libertin , on ne le 
fera jamais impie : il n*aime pas les philosophes, 
les déclamations contre la religion. Alors les cour- 
tisans placent autour de lui une femme, la plus 
séduisante création par l'esprit et par Tart, madame 
de Pompadour ; mais aussi la plus dangereuse par 
ses liaisons, ses vanités, ses tendances littéraires, 
et que les philosophes couvrent d'adulations ; ils la 

(i) Je dois dire qu*à cette époque plusieurs personnes portaient le ti- 
tre d'abbé et te petit coUet^ sans avoir tous lea ordrai) ce qui se nit w 
Core à Rome. 
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chantent ea vers et en prose ; elle les couvre de son 
pouvoir ; comme la religion ne peut environner de 
ses respects une maîtresse même de roi, madame de 
Pompadottr écoute et protège les écrivains qui dé- 
clament contre les préjugés; Voltaire est gentil- 
homme de la chambre ; couvert ainsi de la protection 
de la cour, il écrit Cé poème immonde (action d'un 
mauvais Français) , qui fait descendre de son piédes- 
tal de gloire Théroïne d'Orléans. 

Dans ce complot contre la religion, le plus coupa- 
ble de tous ceux qui gouvernent sous le roi Louis XY , 
c'est évidemment le duc de Ghoiseul : premier mi- 
nistre du roi très-dirétien, il n'a la main ouverte que 
pour les destructeurs de la religion et de la morale ; 
son hôtel devient le rendez-vous des philosophes ; les 
éloges lui tournent la tête, ainsi qu'à madame de 
Ghoiseul, très-avide de petits vers qui exaltaient son 
esprit, sa beauté, ses grâces, même celles de son pe- 
tit épagneul. Sous la protection du ministre, dans 
son salon, presque avec la hardiesse de l'école hol- 
landaise, s'organise cette coterie de gens de let- 
tres qui ont formé l'impie dessein d'éteindre le 
christianisme par une conjuration incessante : il ne 
suffit plus de Voltaire^ l'habitué , le commensal de la 
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maison, mais encore d'Àlembert, Diderot sont de 
toutes les réunions du duc de Choiseul; on les 
écoute» on les encourage, on les protège; et c'est 
pour iiinsi dire sous la dictée du duc de Choiseul, 
que se prépare le prospectus de l'ouvrage, depuis de- 
venu si célèbre sous le titre d' Encyclapédiei 

L'idée était vaste, orgueilleuse, comme celle de la 
tour de Babel : enseigner toutes les sciences, toutes 
les idées à l'esprit dej'homme daQs cet univers envi- 
ronné de doutes et d'obscurités, c'était tenter Dieu. 
En acceptant les données de Bayle, de David Hume, 
de Locke, de Basnage, même de Spinosa, ce nouveau 
recueil avait une pensée, un but avant tout, celui 
d'une protestation perfide et acharnée contre les livres 
saintSi Les encyclopédistes s'étaient pris d'une haine 
profonde et satirique contre la Bible et la révéla- 
tion ; ces faiseurs de prose, de vers, esprits lourds ou 
persifleurs, n'étaient pas capables de comprendre ni 
la grande poésie du vieux Testament, ni la splen- 
dide morale de l'Évangile. J.-J. Rousseau, au moins, 
avait le sentiment religieux : — c'était un protestant 
arien, anti-trinitaire, qui attaquait le culte extérieur 
dans le Vicaire Savoyard. — Voltaire, d'Alembert, 
Diderot ne gardaient pas cette pensée morale dans 
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leurs pampbleLs. Ils restaient grossiers, licencieux, 
ignorants; chaque mois voyait éclore un petit livre 
sous un nom supposé, avec la volonté très-marquée de 
déchirer quelques pages des vérités révélées ; le men- 
songe, la raillerie, l'injure, rien n'était épargné con- 
tre le Sauveur et ses apôtres. C'était pourtant à ces mi- 
sérables dévastateurs de toute foi, de toute morale, 
que le duc de Choiseul faisait concéder les privi- 
lèges de l'Encyclopédie. 

Cette tendance perverse des philosophes, d'autant 
plus dangereuse qu'elle devenait européenne, comme 
la langue française, était bien combattue par quel- 
ques écrivains de mérite, décidés à soutenir la vérité; 
ceux-ci n'obtenaient qu'une popularité restreinte et 
sans succès du monde. Il se révélait certainement 
dans quelques articles de Fréron plus de critique, un 
esprit aussi fin que dans la plupart des &tras des en- 
cyclopédistes jusqu'à faire bondir Voltaire sur son 
vieux fauteuil de cuir et dans sa robe de chambre ; 
et Fréron obtenait à peine une petite position, tandis 
que le dernier philosophe avait tous les honneurs avec 
les acclamations du monde et du pouvoir : quelques 
feuilles périodiques s'étaient aussi imposé la tâche 
facile de convaincre d'ignorance, de légèreté et de 



— <38 — 

mauvaise foi toute -cette coterie de philosophes. Le 
Journal de Trémux, dirigé par les Jésuites, faisait 
le désespoir du vieillard de Ferney , qui savait Un 
peu de grec de collège et ignorait absolument les 
langues sacrées : Thébreu, le syriaque, le cophte, 
Tindoustani, le persan et le chinois. Cependant sa 
prétention, poussée jusqu'au ridicule, était de par- 
ler de ces livres sacrés qu'il ne connaissait pas, 
dont il ignorait même les idiomes : combien des 
lors n'était-il pas facile à ces missionnaires, profon- 
dément instruits dans toutes les langues de TÀsie, de 
faire ressortir ses bévues, de dénoncer ses grossières 
erreurs? et comme leur critique ne manquait pas de 
finesse et d'esprit, ils se permettaient avec beau- 
coup de politesse, d'ailleurs , des plaisanteries dé- 
sespérantes pour l'orgueil d'un chef d'école I Vol- 
taire échappait à cette justice par quelques gros- 
sièretés cyniques, par des sarcasmes , des injures 
qui n'avaient pas toujours l'esprit acéré d'Érasme ou 
de Luther contre les moines. La popularité secondée 
par l'appui des hauts salons de la cour restait, en 
définitive, à la coterie philosophique. 

Il faut rendre cette justice aux Parlements, que 
s'ils avaient pris parti pour le Jansénisme, avec une 



— «39 — 

certaine mollesse, ils se hâtaient aussi de reconnaître 
les périls de cette société profondément atteinte par 
la philosophie : la plupart des mauvais livres étaient 
dénoncés à la cour de justice, les auteurs décrétés de 
prise de corps. Il se faisait de longs réquisitoires ré- 
digés en style énergique, des arrêts intervenaient sé^ 
vères et flétrissants, mais souvent Texécution en 
était rendue impossible ; les livres circulaient clandes- 
tinement parmi les gens de cour, les gentilshommes, 
les officiers^ et même les ministres du roi : M. de 

r 

Choiseul ne se délassait-il pas de ses graves affaires 
d'État par la lecture des poésies de Voltaire, afin de 
se poser en esprit fort et au-dessus des préjugés reli- 
gieux? Les châteaux de la haute aristocratie deve- 
naient souvent Tasile de ceux que le Parlement pros- 
crivait avec le plus de solennité, et dans tous les cas 
des moyens secrets rendaient toujours fecile un exil 
retentissant à Londres, à Genève, â La Haye ou à 
Berlin. Dans le sein même du Parlement les philo- 
sophes trouvaient des protecteurs et quelquefois des 
complices : si les Séguier, les Mole, parfaitement dé- 
voués aux idées religieuses et aux traditions antiques, 
poursuivaient avec vigueur les fausses idées et les 
esprits novateurs , il n'en était pas ainsi des Lamoi- 
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gnon, des Lepelletier Saint-Fargeau , étroitement 
liés avec le parti encyclopédique. Sous prétexte 
qu'ils avaient toujours protégé les gens de lettres à 
leur délicieuse retraite de Baville, chantée par Boi- 
leau, lesLamoignon s'étaient faits les défenseurs delà 
philosophie : un jeune homme, héritier de leur titre, 
qui portait le nom de Malesherhe,chargé,sous le chan- 
celier, de l'examen et de la censure des livres, tout 
rempli des idées nouvelles, s'honorait de leur donner 
une libre circulation. £n vain le clergé, dans ses assem- 
blées de chaque deux années, dénonçait les livres in* 
famés et irréligieux, le roi écoutait ces , doléances 
avec un vif intérêt, ordonnait quelquefois des j>our' 
suites. Mais les philosophes avaient tant et de si hauts 
complices, qu'ils échappaient avec impunité I On se 
moquait des plaintes du clergé, des mandements des 
évéques; les esprits forts étaient secondés par le li- 
bertinage des gentilshommes : on pardonnait h une 
impiété quand elle était revêtue d'une couleur gra- 
cieusement sensualiste ; la société appelait œuvre d'un 
esprit libre les petits contes libertins qui le soir se li- 
saient aux veillées de madame de Pompadour, aux 
soupers même du roi Louis XV. 
De là les popularités immenses pour des œuvres 
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niaises ou puériles. S'il était un livre d'une triste mé- 
diocrité, plein de faits faux, de notions légères et d'é- 
tudes imparfaites, c^était le Dictionnaire philoso- 
phique de Voltaire, et avec ce livre YEssai sur les 
mœurs des nations (surtout l'introduction qui em- 
brasse les origines et les antiquités des peuples) . Ces 
deux écrits étaient évidemment des pamphlets, sans 
vérité, sans étude profonde, avec l'ignorance des 
langues, des institutions, des lois, puérils de haine 
contre le christianisme : quand Voltaire a nom- 
mé saint Pierre, Simon-Barjone ^ quand il a dé- 
noncé les apôtres comme des ignorants, des gens de 
rien et indignes d'être écoutés parla bonne compagnie, 
alors il s'applaudit à lui-même comme d'une œuvre 
immense. Il ne remarque pas que la véritable preuve 
du christianisme résulte précisément du triomphe de 
ces esprits venus de si bas et qui s'élevaient si haut : 
comment l'école philosophique de la Grèce et de 
Rome, si orgueilleuse, si fière, avait-elle été vaincue 
par de pauvres ignorants I comment le crucifié, ainsi 
que l'appelait Celse, avait-il de son souffle divin ren- 
versé les autels et les oracles du paganisme I Tous 
ces aperçus échappaient à la haine vulgaire de cette 
école encyclopédique sans valeur sérieuse; aussi 
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avec quelle logique spirituelle l'auteur des Lettreu 4e 
quelques Juifs portugais attaque-t-il les livres de 
yplt^ire sur Iç vieux et le nouveau TestampQt, tQUS 
empreints d'une si pitoyable érudition I 

Ces critiques n'arrêtaient pas la popularité des 
œuvres encyclopédiques, le président de Montes- 
quieu publiait ses Lettres persanes et tEsprit def 
lois : un magistrat, sous la robe transparente du 
Persan Usbeck, persiflait le carême, la hiérarchiq 
du clergé, le mariage ; exs^ltant, au contraire, les 
religioqs antiques, h sagesse des Cçnfuciua, des 
Zoroastre, et s'il daignait parler avec respect du 
christianisme, c'était plutôt au point de vue de l'a- 
nité arienne que dans le sens catholique. Le succès 
de ces livres fut immense, c'est dans la correspon- 
dance de Montesquieu et, en général', de toute cettç 
coterie de l'Encyclopédie qu'il faut rechercher la vé- 
ritable et dernière, pensée dç leur œuvre ; ils s'^épan- 
çhent avec confiance ; ils disent le dernier mot de la 
guerre qu'il déclarent à la religion. Leur vie se passe 
dans cette œuvre : tous se donnent la. mission odieuse 
d'enlever la jeunesse et la foi à l'Europe qui a été 
civilisée par le christianisme. 

Si cette doctrine perverse s'était conceutrée dans 



quelques coteries , et si même la France seule en 
avait été le théâtre, leur action se serait limitée par. 
le temps et Tespace ; mais Tinfluence et l'esprit de la 
littérature française s'étendaient au loin sur l'Europe ; 
la langue écrite avec une grande perfection par l'é- 
cole du XVIII® siècle» portait à travers le monde les 
idées et les instincts de la matière et des sens : en 
Angleterre elle servait même à populariser les sys- 
tèmes de Hume et de Locke. L'avènement de Fré^ 
dério II donnait une vive impulsion au matérialisme 
en Allemagne et modifiait ainsi la destinée de la mo- 
narchie prussienne qui depuis sa fondation était 
considérée comme une création même de luthéra- 
nisme. Les proscrits à la suite de la révocation de l'é- 
dit de Nantes, étaient venus chercher un asile en 
Prusse ; ils formaient une véritable colonie corres- 
pondant avec les écrivains et les philosophes du 
xviir siècle. Plusieurs de ces philosophes étaient 
venus y chercher un abri : c'était par ces réfugiés 
que le prince royal de Prusse (depuis Frédéric II] 
avait été élevé. Son institutrice, madame de Rou- 
coules était française, et son précepteur appai^ 
tenait à la colonie des réfugiés, très-influents à 
Berlin. Frédéric fut donc enseigné moins dans les 
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idées chrétiennes que dans les principes de la philo* 
Sophie, dans un socinisme qui dépassait les hardies- 
ses de l'école hollandaise. Le palais de Sans-Souci 
devint une Académie d'impiété pédante, ennuyeuse 
sans doute, mais dont Téclat retentit au loin. 

Ce n'était plus ici le protestantisme tel qu'il s'é- 
tait posé dans la confession d'Àugsbourg ; un esprit 
de doute se propageait parmi les petits souverains 
d'Allemagne ; les encyclopédistes étaient les proté- 
gés de tous les margraves, grands-ducs, électeurs de 
second et de troisième ordre , qui les recevaient à 
leurs cours célébrées comme de nouvelles Athènes : à 
Weymar, à Munich, à Stuttgart, retentissent les noms 
de Voltaire, de d'Alembert, et l'on ne parlait plus que 
delà belle littérature polythéiste, du théâtre d'Euri- 
pide et de Sophocle, et de la mythologie que la poé- 
sie colore. On s'occupe moins des églises chrétien- 
nes que des temples anciens ; on restitue les bas-re- 
liefs, les statues des dieux ; les belles-lettres devien- 
nent un culte , une religion ; les Muses sont seules 
dignes de recevoir les homages des mortels eu plein 
Olympe. La réaction philosophique et rêveuse qu'es- 
saie Kant n'a point encore commencé. 

Il n'est pas jusqu'au schisme gréco-russe qui n'ait 
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une souveraine philosophe : Catherine II , simple 
princesse allemande, était déjà en relations d'esprit 
avec tout le parti encyclopédique, avant qu'elle s'éle* 
vât au trône ; dans les cours savantes et polies de VÂl- 
lemagne, elle avait connu Voltaire, d'Âlembert , et 
pour Taccomplissement de ses vastes projets de con- 
quêtes et d'agrandissement , elle comptait sur l'ap* 
pui de ce parti actif et populaire : l'Église russe 
n'avait plus d'indépendance depuis l'abolition du 
patriarchat suprême, et la politique des souverains 
de la Russie était de ne plus former qu'un seul rite 
grec dont le siège serait Constantinople : de cette 
manière, les czars espéraient tôt ou tard évoquer 
cette immense nationalité grecque qui s'étendait 
même au-delà de l' Asie-Mineure. Toute l'Église russe 
était soumise au czar, qui manifestait extérieure- 
ment un grand respect pour les objets du culte , les 
images, les pompes hellénistes ; mais Catherine II et 
la noblesse russe secouaient ce qu'on avait coutume 
alors d'appeler les préjugés , pour se livrer aux en- 
seignements de la philosophie. £st*ce que les mœurs 
de cette cour n'étaient pas toutes païennes? Comme 
les matrones romaines dont parle Juvénal , la cza- 

rine ne changeait-elle pas d'amour publiquement 
iiL (5) 10 
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et 8àDS didsimulation? Les encyclopédiftteii VextkU 
taient , parce qu'elle ptotnettait de feti*e jo(le^ iM 
tragédies de Voltaire à Athènes et de préparer une 
traduction de Mahomet dans la belle langue d'Ho^ 
tnëre. 

La pieuse maison d'AutHche, si profdndément ca* 
tholique ^ se laissait aller elle-tnème à ces tendances 
de philosophie, d'indifférence ou de négation des 
principes religieM. Marie-Thérèse n'avait certaine-" 
ment pas les mœurs païennes de Catherine II ; son 
devoir exalté de mère l'avait préservée de toute pas-^ 
sion sensualiste ; aussi $ avec l'habileté deâ courti- 
Bans, c'était en exaltant sa gloire que les encyclopé- 
distes l'avaient dominée. Marie-Thérèse avait envojrd 
h Paris le ministre pour lequel elle professait la plus 
haute estime. M; de Katinitz, et cet èsprït émident né 
quittait pas le salon de H. de Ghoiseul. L'abbé, de- 
pulë cardinal de Bernis , représentant li politique de 
Louis XY , appartenait également à la société encyclo^ 
pédiqUé et mondaine ; forthabilë négdciatètll'i il he gài^ 
dait du prêtre que lé uoiil et le petit habit. Métastase ai^ 
rivait à Vienne, et son admirable poésie chantait l'amour 
pliïen et la liberté des ftmes. Au bruit de (;es tdéel^ on 
élevait le jeune printe qui prendrait le tiom de Jo- 
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sëph II; {gA projets cle l'ëfd^me, de âêcti(»rïsâlioil dëd 
églises et dés fliDhastët^ëld étaieht déjà bh pleine cii^ 
culatioh : ôtl parlait de k réparation dés lois db l'Étït 
et des lois religieuses ; la société cirilë était en progrès 
en Italie, à Naples, eti Toscaile surtoUti Une école 
de jurisconsultes, plus hardie que les PaHemehts de 
ï^rance , tendait à créer des églises nationales avec 
des principes bien plus osés encore que ceux des 
lànsénistes : Beccaria , et après lui Filarigieri , S Mi- 
lan, à Naples, établissaient les bases d'un droit faoïi- 
vëàU, tandis queGidhiione, ddiis son bifetoirede Na- 
pies et ses didsërtatiohs , attàqUâit le droit des papes 
et des évêques. 

A l'autre extrémité de TÈuropé; quelle tendatice 
avaient alors FEspaghè et le Portugal ? Il n'ét&it Cer- 
tainement rien de plus catholique que ces deux peU- 
|)les, fiers de leurs ordres religieux et de leurs pieu serf 
fondations. Mais Tavénement de la maison de Bour- 
bon à Madrid et la domination de l'Angleterre sur le 
Portugal avaient fatalement agi sur la tendance dé 
ces deux gouvernements : l'esprit de réforme et de 
philosophie avait traversé lès Pyrénées , et la colërië 
encyclopédique se yaiitail d'une réfbrrile prochaine 
des abus : la maison de Bourbon , pleine S'bi*gueil 
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pour ses prérogatives , ne soufirait pas qu'elles fus- 
sent méconnues ou contestées même par le pouvoir 
religieux : la philosophie s'empara de cette préoccu- 
pation pour arriver à ses fins. En Espagne, un chan- 
gement considérable s'accomplit dans les rapports de 
l'Église et du souverain-pontife : un concordat, fut si- 
gné entre Ferdinand YI et le pape Benoit XIY (1). 
Jusqu'alors le Saint-Siège avait pendant huit mois , 
chaque ann^e, le droit de nommer à tous les béné- 
fices de l'Église espagnole , avec la jouissance des 
fruits des évêchés vacants : ce droit fut modifié ra- 
dicalement. L'auditeur de rote de la couronne de Cas- 
tille, don Manuel Buonaventura Figuèora, agissant 
pour le roi d'Espagne, et le cardinal Yalenti pour le 
pape, négocièrent les principales conditions du con- 
cordat : le pape Benoit XIY céda aussi la nomination 
directe aux bénéfices ecclésiastiques, moyennant une 
modique redevance , ne s'en réservant que cin- 
quante-huit qui appartenaient à des ordres religieux; 
la sainte milice de l'Église d'Espagne passa dès lors 
sous l'influence directe du roi et de l'autorité civile, 
comme en France. La Péninsule essaie de se dé- 
fendre encore contre l'action du pouvoir laïque par 

(i) 3i janvier 1753, 
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rinquisition et les ordres reKgieux; la tendance phU 
losophique se développe sous le comte d'Aranda 
avec une telle persistance que TÉglise d'Espagne sera 
menacée comme toutes les autres. Le comte d'Àranda 
est un novateur hardi , tout entier lié au parti philo- 
sophique, comme le prince de Kautnitz et Frédé- 
ric II; il n'a pas une foi très-vive ; l'Église , à ses 
yeux, est une institution humaine qu'il faut contenir 
et protéger, pour la faire servir aux fins du gouver- 
nement des hommes. 

Ce même esprit se montre en Portugal, le royaume 
très-fidèle, sous l'influence du premier ministre Car- 
valho, créé depuis marquis de Pombal ; jusqu'alors 
le Portugal était plutôt un vaste monastère qu'un 
royaun>e ; les religieux y possédaient la moitié des 
terres qu'ils avaient légitimement acquises ; les moi- 
nes étaient le peuple, et l'on venait de voir leur dé- 
vouement lors du terrible tremblement de terre de 
Lisbonne ; les couvents avaient donné tous leurs re- 
venus pour secourir la grande misère de la cité et 
réparer d'incommensurables désastres. Le marquis 
de Pombal voulait réaliser dans sa pensée la sécula- 
risation des propriétés ecclésiatiques, et pour échap- 
per à la puissance antique du clergé, il tournait déjà 
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ses yeHij vers TAnglptepre, livrée à la double ae- 
t}pn çle la philosophie sceptique et du protestan-^ 
tisme. li'ÉgUse d'Angleterre ge fait essentiellement, 
propagandiste; elle prépare desi associations bibli- 
ques qui se répandent en Irlande, en Italie et dans 
les colonies surtout, pour lutter contre les missions; 
catholiques ; nouveau péril pour lequel la fapaut^ 
doit redoubler de vigilance. 

Il se trouve à cette étrange époque que Ropie , la 
source de toute foi et de la religion, subit eller-onêroe 
Vinlïuence de l'esprit philosophique. Si l'historien 
catholique doit respecter l'infaillibilité du saint-pèrq 
dans leg njatièrps de fpj, il peut juger avec un esprit 
de critique respectueuse tout ce qui se rattache au 
simple gouvernement de l'Église. On aperçoit une 
tendance libérale et philosophique dans les actes du 
pape Benoît XIY ; admirable de piété sans doute , 
son esprit, d'une douceur angélique , se ploie sous 
toutes les exigences; il poncède beaucoup à ce dix- 
huitième siècle, si mpnaçant pour 1% foi' Benoît XIY 
entretient des correspondances îivpc Frédéric II et 
l'impératrice de Russie : ce n'est plus Iq p%pe du 
moyen-âge, l'pxpressiqn religieuse dp la société ; c'est 

m iav9»t, m philosophe , qui m ^^ m^ iN^s- 
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aoiu des opinions et des hardiesses de son siècle. Le 
pontificat de Benoît XIY rendit plus difficile celui 
4Q soi^ ^wqepseur, Clément XIII, né à Venise ; |e 
qouTfisiu pape avait bien la volonté d'nne répression 
centre }ee livres philosophiques, et Tune de ses ceu*^ 
vres les plus rfmarquahlfiii c'est le bref qui con^ 
4anm6 le livre de fU*prit, d'Helvétius. Toute^is on 
doit remarquer dans cet acte pontifical une nouvelle 
fiirme de disenssion ; le pape raisonne moins dans les 
idées catholiques absolues. que d'après les principes 
généraux de la sociabilité; il réfute le livre d'Helvé-« 
tins presque çn penseur; il le considère comme dan- 
gereux et perturbateur du peuple. Ce n'est plus le 
langage du pontificat souyerain, avec la hardiesse 
et la fermeté des grandes époques des papes; Clé-» 
qient XIII semble reconnaître que Tesprit politique 
de TEurope est en opposition désormais avee TÉ^ 
gUse, Le pape avait lancé un bref fort équitable, 
qi)i condamnait les édits que le duc de Parme vor 
nait de rendre contre les. juridictions eoclésiasti^ 
quea dans sea États, car l'esprit laïque usurpait 
suceesaiveinwt tpittaa^ les forées de la société. Ce 

bref (1), qui invoquait la liberté de TÉglise et les 

(I) SO JanTier 1768. 
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droits du Saint-Siège, excita un soulèvement géné- 
ral parmi les couronnes de la maison de Bourbon , 
en France, en Espagne, à Naples; sous l'inflâence du 
parti philosophique on vit frapper de suppression 
les brefs du saint-père. Le cabinet de Versailles alla 
plus loin encore, car il confisqua de nouveau le com- 
tat d'Avignon, taçdis que le roi de Naples mettait 
sous sa main le duché de Bénévent. Cette maison de 
Bourbon , désormais sous Tinfluence des parlemen- 
taires et des philosophes, semblait revenir à son 
vieil esprit huguenot, 

La lutte était ainsi engagée entre les souverains ci- 
vils et rÉglise, lutte dangereuse, lorsque Clément XIII 
mourut subitement (1). Le conclave se réunit, et 
après une longue délibération de plus de trois mois, 
il étut pape Jean- Vincent-Antoine Ganganelli , à 
soixante-quatre ans déjà (11) , religieux conventuel de 
l'ordre de saint François, si populaire , si démocra- 
tique : les Franciscains étaient sans fierté , sans or- 
gueil, et Ganganelli apporta une âme naïve en accep- 
tant les droits et les devoirs de la Papauté avec rési- 
gnation et humilité : Rome ne résista plus; elle céda 



(i) 5 février 1769. 

(2) L'élection eut Ueu le 17 mai 1769. 
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toujours ; Ganganelli (Clément XIV) ne mit plus d'in- 
sistance à la pleine exécution de la bulle In Ccena 
Damini, la charte véritable de la juridiction pontifi- 
cale que ses prédécesseurs faisaient publier tous les 
jeudis saints à Rome. Clément XIV y renonça spon- 
tanénoient : par ce moyen il évitait des troubles, des 
résistances sans doute , mais il affaiblissait la supré- 
matie du Saint-Siège. A mesure qu'il cédait sur un 
point , on lui demandait des concessions nouvelles : 
ainsi le-marquis de Pombal exigea que le Portugal eût 
un patriarche comme TEspagne. Une sorte de ligue 
était organisée contre Tordre de saint Ignace; la 
maison de Bourbon s'était acharnée à cette poursuite; 
à Versailles, à Madrid, à Naples, à Parme, il n'était 
qu'un cri : l'abolition de l'ordre des Jésuites , comme 
s'il s'agissait d'un des grands intérêts dy temps l on 
s'en occupait plus que de la pacification et de la 
conquête d'une province 1 Les conseils, les Parle- 
ments , plusieurs des ordres religieux en rivalité, se 
jetaient dans cette voie avec une ardeur inimagina- 
ble. Il faut s'arrêter sur ce triste épisode de la dé- 
cadence de l'Église. 



CHAPITRE XXVIII. 



EXPULSION pça JÉSUITES. 
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rÉglisa catholique repose sur le double ppîppipe 
4'autorité et d'uaiver^al jté ; l'ordre dep Jésuites tirait 
i^a force de ce qu'il en était la plu» parfaite ifn4ge« 
L'institution de saint Ignace n'avait rien de QÎraoïi^ 
aorit ; le monde était ^on (lomaine« nulle subtilité à%m 
l'obéissapee, nulle limite à l'autorité du pape ; la die*' 
tature la plus absolue était la base de l'édifice reli- 
gieux. Au eommeneement du xvni^ sièel^i Uordi^ 
des Jésuites semble parvenu à son apogée : il est au 
sommet oomme daus les points inférieurs de la ao* 
ciété politique et civile ; seul il a compris la force »t 
l'avenir des missions ; non-rseulement il fait pénétrer 
le christianisme jusqu'aux extrémités du monde, 
mais il l'organise comme gouvernement. 

Les supérieurs ou généraux de la compagnie de 
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JésvaSi^ gYQc un admira})le instinct des besoins (Je cha- 
que génération, avaient cofQpris que tout en gïtr^ant 
le dogme dans s£t pureté qt sa discipline tel que le 
(souverain pontife l'avait établi, on pouvait faire »u]( 
idées et aux n^œurs nouvelles toutes coi^pessipnsi qé^ 
cessaires pour rester maître ; on i)e dirige pas jçsi 
générations en les heurtant avec trop de b^ut^ur ; 
une époque a besoin d'être caressée pour être domi- 
née. Ainsi le théâtre» la poésie faisaient les délices 
du xviir siècle, les Jésuites ne pouvant lutter contre 
cette tendance cherchèrent à purifier les sujets ; ils 
eurent des comédies et des drames joués dans les col- 
lèges comme des exercices honnêtes; ib purent ^insi 
^o\iper les jeunes hommes par congrégfitions, as- 
sociations pieuses. On choisissait des sites dé)içieui^ 
dsips les c;unp^gqes avec les di^tractiQ)^^, |e^ plaisirs 
licites : le cheval, la chasse, un peu de jep ; la prière 
devant les autels parés de Qeurs rares et brillantes; 
puis la musique qui jetait ses sons ravissant^ à. 
travers des milliers de bougies, tandis que reqçens^ 
brûlait dans de riches encensoirs, Les Jésuites ne re- 
poussëreqt pas les poètes de Tautiquité, msiis cogiip^ 
i) fallait cultiyer avecsqiqle cœur, l'imaginatiQii a^ssi 
bipn que h science, il? purgèrent Juvénal, Prçipercç^ 
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Horace , Virgile , de tous ces tableaux licencieux 
qui déshonoraient la poésie antique. 

Les Jésuites avaient aussi compris qu'aux âities 
oisives et dévotes il faut de pieuses distractions et 
des liens plus intimes : grouper, s'affilier, tel était 
leur moyen ; en eux se manifestait essentielle- 
ment l'esprit d'association sous divers noms et diffé- 
rents patronages. Il y avait donc des congrégations 
sous le titre de l'esclavage de la Sainte Vierge, du 
saint servage de la Mère de Dieu, de la dévotion au 
Sacré-Cœur de Jésus ou de la Croix. Dans chacune 
de ces congrégations on récitait des cantiques ou des 
prières, on distribuait des images mystiques et des 
livres avec des titres pieux : La science du Crucifix^ 
le Petit Chapelet en l' honneur du Très-Saint Sacre-- 
ment, la Dévotion de la Vierge dans la récitation du 
RosairCy le Parfait Amour du Saint Cceur de Jésus. 
Ces livres innocents, écrits souvent avec une grande 
naïveté, excitaient une ardeur fervente et toujours 
renouvelée. 

En étudiant la génération contemporaine sur tou- 
tes ses faces, l'ordre des Jésuites avait également 
compris que les intérêts matériels, la spéculation 
mercantile y tenaient une large place ; fallait-il les 
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dédaigner, les rejeter d*une façon absolue de. manière 
à se placer en dehors de son époque? la religion ne 
pouvait-elle pas dominer l'industrie? Le général avait 
donc permis au père Lavalette , chargé des missions 
aux Antilles , de mettre en pratique les plus larges 
idées d'économie politique : L'argent colonial perdait 
beaucoup, le change restant dans des proportions 
très-défectueuses, les produits des sucreries et des 
caféiries s'affaiblissait d'autant. Le père Lavalette 
embrassa les faits dans leur ensemble; provincial 
délégué pour les îles sous le Vent, acquéreur de vas- 
tes propriétés, il ouvrit des rues, bâtit des fabri- 
ques, traça des chemins pour le transport des pro- 
duits; il établit partout des correspondances, des 
commissionnaires, qui en échange de marchandises, 
acceptaient des traites payables à des termes qui s'éten- 
daient depuis trois mois jusqu'à dix-huit ; de cette 
manière les colons trouvaient des facilités de négo- 
ciations entre l'argent colonial et celui de la métro- 
pole. La richesse revint, et l'on espéra étendre le 
système du père Lavalette à rAmérique espagnole. 
L'homme d'activité et de génie s'était ainsi ré- 
vélé : sciences, littérature, arts, économie politique, 
les Jésuites mettaient tout en pratique pour conser- 



f^ m chridtiani&me ràscendatit tnatériël et mbrâl 
Bur toutes leB générationSé 

Led Jésuites, par la puissance fflêinë dd knt iustî^ 
tut^ derslieût trouver des adversaires ilOttlbrëitl et 
jaloux t|Ui leur avaient voué une haine antique et 
profbttdë; La majorité des ordres religieux était op- 
posée aux Jésuites; ceci s'explique : si Ton en 
excepte les religietix dé saint François, A aimés dti 
peuple i les Bénédictins, les Gliartreux« mênliB réfor- 
inèsî les Bernardins, les Cisterciens avaient perdu de 
leur puissance morale sur la société depuis le vriv 
siècle. Les Dominicains conservaient à peine leUr 
ascendant, même dans les Amériques, tandis que leÈi 
Jésuites Voyaient partout grandir leur poUvoir. Il éti 
résultait une rivalité plus ou moins ardente. Les dis- 
ciples dé saint Ignace de Loyola, sans attaquer Faii- 
eiehne institution monastique la trouvaieiit impar- 
feitéi inféconde, peu capable de lutter contre lin siè- 
cle qui se dressait devant la foi avec toutëfe les 
incrédulités sophistiques. Si la prière était un but 
pour la plupart des ordres t^égdliers, les abteë dan^ 
rot)inîdrt des Jésuites pouvaient remplacer la prière, 
et le but justifiait les mdyerife. Ainsi Tidëë de suppri- 
mëf rinstitlit des iésUitëà dëVait êti*e favol'abléfnent 



écoutée par la majorité des oHres religieuk aussi 
bien en Europe qu'en Asie et dahs les Amériques \ 
ils avaient trop de supériorité pouf hé pM ëxciiet^ 
une unÎTerselle jalousie. 

Le clergé séculier était aUtoi divisé à leur égard. 
Un grand nombre d'étêquës dévoués au saint-përe 
et à ridée catholique, appréciant tous les service^ 
que les Jésuites avaient rendus et pouvaient Rendre 
encore 4 leur étaient favorables; quelques prélatâ 
duraient voulu seulement modifiet* \eé statut&l pri-^ 
mitifsid Les curés^ le bas clergé^ avee des tendàhceë 
jansénistes, étaient un peu Opposés aux Jésuitbs, 
trop actifs pour ne pas Usurper une partie de leur§ 
fonctions. Chez un grahd nombre de membres du 
clergé séculier les dignités de TÉglise étaient deve- 
nues dé véritables sinécureij pour l'entretien et le \^é ' 

â 

pos de leurs vieux jourd. Les Jésiiités n'entendaieht 
pds ainsi les devoirs du sacerdoce; le prêtre devait 
former une milice active et vigilante. Les disciples dé 

4 

saint Ignace s'étaient également attiré l'ibimitié dei^ 

« 

corps sèienllflques et universitaires d'Espagne, d'I- 
talie, d'Allemagne, car les docteurs m uHroqtiè jûH 
aVëc tout l'OrgUeil de la scienbe ne soûtetiaient fias là 
lutte. Les Bénédictins et les Oratoriens s'étaient joints 
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à cette ligue ardente contre la popularité littéraire et 
spirituelle des Jésuites qui ne dédaignaient rien pour 
assurer leur succès : poésie, roman, chronique em-^ 
bellie à la manière de F Histoire du peuple de Dieu^ 
par le père Berruyer, singulier et amusant pastiche à 
l'usage des gens du monde, au reste solennellement 
condamné par le pape Benoit XIY (1). 

Mais les ennemis les plus inflexibles, les plus des** 
sinés contre les Jésuites étaient les parlementaires, 
et ceci tenait à plusieurs causes : Tordre de saint 
Ignace plaçait le pape en tète de toutes les iostitu- 
tions sociales, dictature suprême qui devait domi- 
ner les tètes couronnées en vertu du principe catho- 
lique. Aux yeux des Jésuites les conciles n'étaient lé- 
gitimes que lorsqu'ils agissaient comme une émana- 
tion du pape : il n'y avait pas d'Église en dehors de 
Rome, et la hiérarchie épiscopale devait s'incliner de- 
vant la tiare de saint Pierre, comme un chœur de sé- 
raphins devant le trône céleçte.Telle n'était pas la doc- 
trine des Parlements, presque tous défenseurs du 
pouvoir civil, de la nationalité de l'Église ou de l'é- 
piscopat; l'Église gallicane devait primer l'Église de 
Rome ; les parlementaires soutenaient encore la su- 

(i) Bref du 17 avril i755. 
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prématie des conciles .sur le Saint^iége ; ils n'admet- 
taientpas Texistence de<)orps religieux en dehors delà 
juridiction épiscopale. Gomme les- Parlements comp- 
taient un certain nombre de con^illers clercs d^ns 
chaque chambrç, les uns théologiens jansénistes, les 
autres sQpboQistes gallicans, ils iotervenaient.danstou- 
tes les questions d'appet comme d'abus, saisie du tem- 
porel, et|se donnaient même le drQÎt de prise de corps 
contre les évèques, les prêtres et les religieux I His- 
toriquement,, depuis .Heinri IV^ le& Parlements por- 
taient une haine profonde au}^ Jésuites, et soutenaient 
les plus a^udacieuses accusations dans Içurs arrêts. 
Restait encore le . parti philosophique voué . à 4a 
destruction de toute croyance, gens d'esprit et pen- 
seurs. Les philosophes, la plupart élèves des Jésui- 
tes , reconnaissaient qu'en . eux était 1^ Vjëritable 
force gouvernementale du catholicisme : s'ils esti- 
maient l'institution de saint Ignace, s'ils en admi- 
raient la splendide organisation, en ennemis habiles 
du christianisme ils devaient s'unir aux adversaires 
des Jésuites puisqu'ils pe pouvaient arriver à leur 
but encyclopédique qu'à travers la ruine de cette in- 
stitution universelle : les mathématiciens, les astro- 
nomes les plus remarquables ^appartenaient à Tordre 
ni. (5^ il 
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Ses Jëâbitës; Ilâ âv^iëdideâ joUrnaiiJL hardie; Spirl- 
tuëlâ) qtti latt&iétU aVéë âkiétir ëôhiré ià ligue âesl 
philo&dphës^ le Jouhtat de frévôùé ëx^ltdi la ëtilëre 
dé toute YébtiU eitcycIopédit|ué. Cepeiïdàili il fkut 
tendre eettë jbstièe aux geils dé lettres dti xviii^ Siè- 
cle ttbepresqtie tous élëvës des Jésuitëâ, ils ëoiièel^ 
yaienf le t^df^ soutenir âèé soins affectuetix dé 
lettr éducation et dé cette tendresse que letirS mâîtrëô 
leur €OhtinUâient Mic(ri*ë dàiis lelir fig^mûr, tnstl- 
gré les ègaremeirts et les 4éthpéte& de teiir ëspHt, 

■ 

D'ailleurs, là-position qtlë lei^ révérends pères àtaient 
prisé depuis iiri siècle était trop êlëréé po^t tie pas 
soulever bôÉlte eu^t lés ànibillbiià ; Us s'étaient pfes* 
qtïO partout ehipà^ôs ieé sltuatibus \êè p^iUs âothi^ 
nantes, celteâ de ëorifesseurs des sourëtaihs, & Hâ- 
drid< k Vieniiëi à Versailles, k lisbdniîe, "à Na- 
plçs, à Flôretièë» dé cettei itiaûiëreils tëstaieût nlaf- 
très à peif^rès tJë la partie morale des gouverne- 
ments. A iîiesurë que Tesprit matérialiste faisait des 
progrès dans lëS eotirsi les Jésuiteli detaieîlt gèhër 
raction dt pdutdif^ les habitudes de la tîë; pëtl à 
pert les favorites et les pàêtës devaient rëmpmcër les 
confesseurs et les aumôniers I Attaqués danS lebr ii- 
eëndàiit; lëâ Jésuites Mêlés âui affhîHs JjatlilqUës 
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cherchaient à conserver leur autorité ; ainsi par là 

* • i * • 

force des choses oh les trouvait derrière plus d un 
mouvement intérieur, afin de préparer là chute poli* 
tiqtte des ministres qui cherchaient à les primer. De* 
puis le milieu dû xyiii* siècle ce fut une lutte très- 
sérieusement engagée, et l'on attendait des occasions 
pour se livrer un combat décisif : le gouvernement 
laïque tendait à dominer Tinfluence religieuse; les 
Jésuites voulaient retenir la société dû xviii* siècle 

se précipitant dans des mauvaises- voies ; et cette so* 

■....♦•«*• • . - ■ 

ciété légère, incrédule, y courait sans prévoyance 
et sans pudeur, aidée par les rois, les grands et une 
fraction de l'Eglise elle-même. 

^ . < * • » «^ . 

Le premier coup porté à l'institution de saint I^acë 

• ' • - 

vint d'un pays essentiellement catholique, le Portugal : 

• . ■ ." » . - ' ■ '" . 

les Jésuites exerçaient une puissance sans limites dans 
ce royaume et ses colonies, surtout dans l'Inde, à 
Goa, où saint François Xavier avait catéchisé, au 

- . • • • . ♦ 

Brésil, si voisin du Paraguay. Maîtres m Portugal 
de l'université (le Goïmbre, ils dominaient par ce 
moyen l'éducation publique. Le Portugal était alors 
dans sa prospérité et sa gloire jusqu'à l'avènement 
de Joseph P' qui apporta. sur le trône les mœurs et 
les voluptés païennes favorisées par le ministre Car* 
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vdlho, créé marquis de Pombal ; le j^avoir Uli- 
mité du favori devait s'iD(|uiéter de la suprême puis- 
s^ince dés Jésuites, et ceux-ci devaient s'efforcer de 

garder leur influence. Le système du maj*quis de 

♦ .^ 

Pombal , soutenu par le patriarche de Lisbonne, car- 
dinal Saldanha, fut d'accuser les Jésuites de pré- 
tendre à la domination universelle, cherchant à éta- 

* 

blir dans le Brésil ce Wème pouvoir qu'ils exerçaient 
dans le Paraguay, pour substituer la démocratie ec- 
ctésiastique au droit souverain et laïque du roi. Les 
premières démarches du marquis de Pombal restè- 
rent dans l'ordre régulier; il s'adressa dii'ectement 
au pape pour obtenir la réformation sur quelques 
points de la règle de saint Ignace, en ce qui touchait 
la domination sur le3 colonies.. 

C'était le moment où de tous côtés arrivaient des 
clameurs contre l'ordre des Jésuites : Benoît XIV un 
peu dominé déjà par l'esprit de concession, ne voulut 
point résister aux instances du roi de Pjortugal et du 
patriarche Saldanha ; il ordonna par un bref, que 
dans le royaume de Portugal et les colonies l'ordre 
des Jésuites serait modifié en ce qui lo^achait ses rap- 

r 

ports avec le gouvernement civil et les évêques; ce 
bref déclara que le cardinal patriarche serait lui- 
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même chs^rgé de la réforme de Tordre (1). Le car- 
dinal « ennemi de Tinstitution de saint Ignace, dé- 
voué au marquis de Pombal, adversaire des mai- 
sons d'Àveiro et.de Tavora, qui protégeaient Tordre, 
prononça une sentence injuste et implacable. Qu'a- 
vaient fait les membres de la société de Jésus pour 
qu'on leur interdit la confession et ta prédication? 
On leur enléya Téducation publique dans les uni- 
versités; comme le nonce du pape se plaignit de 
ce que le patriarche outrepassait le pouvoir de ré- 
forme tel qu'il était établi par le bref apostolique, le 
marquis de Pombal renvoya le nonce brusquement et 
menaça de rompre désormais tout rapport avec Rome, 
et de faire du patriarche de Lisbonne le pape du 
Portugal. L'émotion du peuple très-fidèle fut grande, 

car les Jésuites étaient aimés» honorés dans toute Té- 

> 

tendue de Tempire. 

Tout aussitôt le bruit se répandit qu'un projet 
d'attentat avait été conçu contre le roi Joseph de Por- 
tugal, au moment où le monarque revenait de chez 
sa maîtresse adultère, la marquise dé Tavora, un 



(i) Le bnsf est da-lf<^ avril 1758. La réforme est da «15 mai. Voyez le 
Ihrre curieux attribué à Pombal, sous ce tire : Relations concernant la 
BépukUpie ét^lftie par lee JéevUes de Portugal el d'Espagne, dan$ U9 do» 
mainte d'omtrû'mer de ces deux monarckieté 
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coup ^e ç^rabipe f|it {;iré contre s^ voiture : la tefi- 
tafive avait-elle réellement existé, et n'était-elle, pas 
une vengeance du piari outrage? Le marquis de Pom- 
bal profita cite cette circonstance popr accomplir son 
projet politique cpntre le pouvoir des Jésuites : ils 
furent tou^ arrêtés comme complices ou pon révéja- 
leurs de l'attentat Parmi eux tous une victime fut 

spécialement choisie, le père l|Ialagci()a, mission- 

»'.-». ». 

Ufiire zélé qui avait évangélisé dans l'Inde, au Pa- 
raguay, esprit d'une grandeur et d'une quiétude in- 
comparables; il fut livré k l'Inquisition, c'est-à-dire 
aux Dominicains, les adversaires des Jés^ites qui sui- 
virent une procédure d'hérésie cpntre le père Mala- 
grida : un édit du 3 septembre 1759 ei^ même tepips 
prononçait l'exptjlsion des Jésuites de toi^tcis les terres 
qui obéissaient à la couronne de Portugal, édit in- 
juste et impolitique dont le résultat était d';|ffaiblir, 
de briser les liens de3 colonies et de la mère-patrie c 
le roi avoua dans ses préambules q^e si l'institution 
des Jésuites avait été utile dans son origine, elle avait 
tellement Régénéré qu'il ne restait plus qu'J^ la dé- 
truire. Quant au père Malagrida, livré aux Dominicains 
de l'Inquisition, il fut condamné comme hérétique et 
livré aux bras séculiers ; car les inquisiteurs avaient 



pris P9HP tofte N ^pinioQS du pece MaUgrida sur la 
triwtéet r^ntéctiriçt. Le marquis de Pombalrimpî- 
tfgfsibilfi, of^fim^^Vvi^kntm de la seatence^et le rér 

iFér^qd B>re k\ MA ûhm m anto-da-fé, en Mmoir 

gn»Bt We Fé§igna(ifln OHiDplwM- 

^ms) éclatait la première mesure pontre les lé- 
«uites au :^nr i^ièpje ; elle venaH de re:i^trénii^é du 
iqidi de l'Ëurdpç, d*ua royaume asse; ingrat ppur 
oubjiei: i]ue^aiqt François Xavier avait ooiqplété 
rœu¥{*e de y^^o de ^ama. Cette expulsion des J^- 
S^|t6s q^^ f\ff»h l'origine de rinQaeqce anglaise 
4ans le ?Ql^tUgal et la dépadeqce prafqpde dela^vieille 
na^iocialité lusitanipi^iie i eut spn retentisseiDent 
Ipin^in, q[)^cialen)eiit ep ^rapcei où tant de rivalité^ 
se p|an)festaîept contre l'ordre de sfiint Ignace : tout 
Ip pfffli seqsu^Iis^ gui epviroqnait madame de Pom- 
padpur, }e duc pt la ducl^esçe de. Chqiseul gardaient 
de vives craintes sur le retour du roi Louis \Y 
T^F3 de§ pei^s^ps pieusea, à travers, les d^9or4res 
de sa viet dernier hommage fendu au souyeuip 
de Si) déYOte eqfance ; on proys^it les Jésuites tr^sr 
dévpués à M* le Dauphin qui blâmait les licences de 
la pppr : les Jfansépiste^ du Parlement représeutég 
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leur appui pour un coup décisif qui frapperait Tor-. 
dre tout entier ; que fallait-il pour arriver à ce but? 
obtenir que le roi laissât agir lè Parlement dans ses 
prérogatives. Les circonstances étaient favorables, on 
venait de faire beaucoup de scandale de la situation 
embarrassée des affaires commerciales du père Lava- 
lette qui s'était sacrifié pour les colonies et le roi dans 
les années 4768-1769. Les pertes de ce grand comp- 
toir de commerce ne résultaient pas deà fautes de 
l'homme de génie qui le gérait ; la guerre- avec les 
Anglais lui avait causé un préjudice de plus de trois 
millions dé piastres : en toute circonstance c^eùt été 
un cas de force lâajeure. Hais quand les malheurs 
éclatent sur utie institution ou sur uti homme, tout 
tourne contre eux ; les haines du Parlement se mon- 
trèrent bientôt : l'ordre fut condamné solidairénient à 
payer les dettes du comptoir commercial des colonies 
françaises dirigé par le père Lavalette. 

Le Parlement procéda avec une merveilleuse ha- 
bileté pour satisfaire ses vieilles antipathies; une 
des pensées fondamentales- de Tordre des Jéâtuites 
avait été l'esprit d'association ou de tîongrégation ; 
toutes ces pieuses assemblées portaient des noms 
chers à la religion î la Vierge, le Cœur-de^Jésua, le 
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Très-Saînt-Saerement : que pouvaient avoir de dan- 
gereux de telles confréries, dans lesquelles on se se- 
courait, on se fortifiait mutuellement? Néanmoins la 
cour du Parlement de Paris chargea les gens du roi 
de s'informer des différentes associations, d'examiner 
celles qui n'étaient pas autorisées par lettres-paten- 
tes vérifiées au Parlement. Ce travail fut fait avec un 
zèle passionné par les gens du roi, et M. Omer Joly 
de Fleury le premier en exposa les résultats : rien de 
plus -minutieux, rien de plus étroitement pensé que 
eé rapport sur les congrégations religieuses; on aurait 
dit qu'elles était le grand danger pour l'État l Arrêt 
fut rendu qui fit droit au réquisitoire et prononça que 
les congrégations seraient dissoutes. Louis XV avec 
son instinct naturel n'approuvait pas cet inconceva- 
ble arrêt; -mais toutes les Béductions et toutes les ca- 
lomnies étaient appelées autour du roi , on osa même 
invoquer ^attentat de Damiens. 

Des mystères terribles semblaient environner cet 
attentat : on parlait des interrogatoires de Da- 
miens en frémissant; écrits par le greffier d'une 
façon indéchiffrable, on disait que plus d'un parle- 
mentaire, en écoutant lé criminel, avait frissonné. 
Pour effacer cette impression générale les amis du 
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Parlement cherchèrent à rejetpr ratteîjjat s^v le§ 
doôtrines de la compagnie de jfésusj gn df^scendit 
jusqu'aux puérilités, a On avait vu le jour ^e ratten- 
tat plusieurs Jésuites déguisé^ dans la r^e ; Papijeqç 
était cousin d'un portier de la société j >> Ai^x époqpgÉj 
passionnées, plus les choses sont absurdes, pjvis e\]p^ 
sont acceptées, pt le roi se IsÂssa iiQpressipqqer pgr 
c^ qui se disait autour* de lui; Ips par|eii|entairg§ 
avaient réussi à détourner les soupçpps qui ^'èle-: 
yaient contre le parti politique mêlé aux que|;elle^ 
sur la bulle Unigmitus. Il existait dani^ )e peupli^ 
une vive fermentation, et l'attentat pouyait gn ptrei 
le produit. En tous l^s cas, ii é|ait habijq d'éypquer» 
les souvenirs de îlenri IV, frappé pay Ilav?(ill?Kî 
(expulsant les Jésuites) pour obtenir^ du foi tppi^ \^( 
une mesure semblable. Par ce UIPJ^^^ ^^ cqferie (}y 
duc de Ghoisepl et de madame de Popppadqnf , ^fr: 
rivait à ses fins d'abolitjon a))Solue dç )a conqpagçi^ 
de Jésus. 

Xi . . , 

L'initiative fut prisis encore par le Parlem.ept et 
après l'arrêt contre les çongrégatipnSi la pour pr- 
donna que les constitutions de l'ordre serajent; ap- 
portées au greffe du Parlemept, s^fin. d'être e^^-. 
minées par la char|ibre des pqqu^les.. Ui^ \p\ ar^êt^ 
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« 

mar(|iié d'un pflieux . arbitraire, était 1^ pleine inva- 
sion du pouvoir civil ds^ns les droits de l'autorité re- 
liseuse : le roi Louis X\ oui ne marchait dans |a 
voie des philosophes parlementaires qu'avec une ex- 
tréime répugnance, ne voulut poin|; accepter ces con- 
clusions, et pour rester dans la véritable condition 
de l'Église, il convoqua une assemblée d'évéques, 
sorte de concile national, auquel les questions sui- 
vantes furent posées : « La société des Jésuites est- 
elle utile, et les doctrines de l'institut sont-elles con- 
traires à la sûreté de la personne du roi', à la subor- 
dination due aux évêques? » L'épiscopat de France, 
quoique peu favorable aux corps religieux affranchis 
de sa mridiction, se prononça presque à TunaniiQité 
pour les Jésuites. La cause de Tordre, de saint Ignacq 
seipblait aiqsi gagnée, mais elle n'avait pas assez 
cqmpté ayec ses implacables ennen^is, les Parle- 
ments , qui poursuivaient avec uq immense éclat 
l'examen des constitutions de la société. 

Pendant que cet examen se préparait avec fracas, 
l'intrigue janséniste entourait le conseil du roi, qui 
pour éviter une poursuite judiciaire, ordonna qu'il ne 
serait plus reçu de novices dans l'ordre, de manier^ à 
l'éteindre peu à peu ; les maîtres de l'institut nq 
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pourraient plus tenir de cours publics. Quelque 
temps après on ferma les collèges de Jésus, et les 
élèves furent dispersés. Le Parlement, poussant plus 
loin encore ce système de rigueur et de persécution, 
ordonna que tous les membres de l'institut des Jé- 
suites renonceraient pour toujours au nom, aux 
vœux, au régime de la société et qu'ils auraient à 
évacuer leur collège, leur maison professe. L'arbi- 
traire fut pousse à ce point qu'on défendit aux Je- 
suites de se trouver deux ensemble, de porter Thabit 
de leur ordre et d'essayer quelque tentative pour son 
rétablissement, à pei-ne de lèse-majesté. 

Quoi de plus odieux, au point de vue de la li- 
berté, que cet arrêt I et pour en justifier l'inique 
dispositif, on publia avec éclat les comptes-rendus 
des commissaires délégués par lés Parlements; les 
plus célèbres de ces rapports furent ceux de MM. de 
Chalotais, au Parlement de Bretagne; de M. de Mon- 
clar, du Parlement de Provence, et du procureur- 
général du Parlement de Bourgogne : en temps àe 
parti il ne faut pas cbercher de l'impartialité ; nul 
ne la veut, elle importune ; les comptes-rendus^ pam- 
phlets passionnés, oeuvres médiocres, furent applau- 
dis avec enthousiasme : on les accepta comme la vé- 
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rite même» et il ne fut question que des courageux 
magistrats qui sacrifiaient un ordre dangereux sur les 
autels de la patrie. Tout fut permis contre les Jésui- 
tes, parce que l'opinion était exaltée ; deux des pères 
furent condamnés à être pendus pour quelques propos 
un peu vifs contre Tarrèt qui proscrivait leur institut. 
L'épiscopat de France persista de son côlé dans sa 
belle conduite, et en tète le vénérable archevêque 
de t^aris, M. de Beaumont, qui attaqua les Parle- 
ments avec une sainte hardiesse et soutint que leur 
arrêt était matériellement erroné dans Texamen des 
points fondamentaux dé l'institut de saint Ignace : 
les vœux, les doctrines, les fonctions. A la lecture 
de cette lettre pastorale si pleibe de courage et de 
raison, )e Parlement dç Paris, vivement irrité, pro- 
nonça qu'il y avait Heu de suivre un proeès de haute 
trahison contre l'archevêque ; les pairs furent con- 
voqués pour faire le procès au digne prélat, la vertu 
la plus angéliq'ue: Louis XY envoya M. de Beaumont 
en exil à l'abbaye de la Trappe. Ainsi arrêté dans ses 
poursuites légales par cette concession, le Parlement 
s'en vengea contre les Jésuites : tous ceux qui ne vou- 
lurent pas prêter le serment furent condamnés à 
l'exil. Les brefs du pape, les lettres pastorales dont 



lé Bill était dé dêfenare lés Jésuiies fiirèîii fcrûléfe 
par la main du bourreau. Enfin parut Inédit dû roi qiii 
accomplissait lé sacrifice: l'orpre était àbôli siirlout 
le territoire dé la moharcliie (1 1 ; les Jésuites |)Our- 
raient rester en France, mais comme simples prêtres, 
isous là juridiction des évéqiies, et sans porter l'ha- 
bit spécial de leur ordre. Le Parlement ti^ehrégistra 
cet éait qu'en imposant' des prescriptions plus in- 
Hexibles : chaque Jésuite devait habiter le lieu de sa 
naissance, se présenter tous les six mois chez un ma- 
gistrat spécialement désigné; enfin défense leur 
était faite de s'approcher à moins dé dix. lieues de 
Paris. Tous ces actes étaient applaudis par le parti 
janséniste, ^a Sorbonne, l'Université : il ne restait 
qu^un pas à faire pour détruire là religion catholique. 
Ou'avaient donc fait les Jésuites pour mériter ces 
proscriptions haineuses? La puissance de leur insti- 
tut, la supériorité de leur gouvernen^ent avaient sou- 
levé des haines profondes, de véritables jalousies qui 
éclataient par ces terribles explosions. En Espagne, 
où Charles III venait de stuccéder au trône , la pro- 
scription de l'institut des Jésuites fut également une 

résolution accomplie par le parti novateur, sous le 

*. . . ♦ • 

(i) Novembre 176Â. 
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câmie d'Âranda. . Don CaHosr avait été élevé à la cour 
de Naples dans des' idées pieuses sans doute, mais 
aussi avec les principes d'opposition .antt-pontificâles 
qui si souvent séparaient Naples de Rome : le comte 
d'Arandâ, comme le marquis de Pombal en PoHugal 
et le duc de Chôiseul en France, agissaient sous Tin- 
fluence du parti qui menaçait le christianisme : si 
Ton avait invoqué auprès de Louis XV l'attentat de 
Damiens pour proscrire les Jésuites, on supposa en 
Espagne un complot contre la légitime succession 
royale ; les favoris du roi, le marquis de MontaligrOi 
Gampomani obtinrent des documents controuvés 
qiii supposaient la main des Jésuites dans une vaste 
conjuration ; on ne s'arrêta point à pénétrer la vé« 
rite : les passions ne raisonnent point ainsi. 

La véritable cause de la proscription des. Jésuites 
fiit la grande influence qu'ils exerçaient sur les mas- 
ses en Espagne ; l'émeute qui éclata dans les rues 
de Madrid à la suite de la pénurie des grains ftit apai- 
sée par la seule intervention des Jésuites, et le peu- 
ple se c^lma dès leur apparition sur la place publique, 
de sorte qu'on put facilement insinuer au roi que 
ceux qui avaient contenu la multitude pouvaient la 
soulever k leur gré. Le comte d'Âranda prit la su- 
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prème puissance comme président .du co&setl de 
Castille. Élevé dans les cours dje Russie, de Pologne 
et d'Allemagne, le comte d'Aranda appartenait à 
cette école de philosophie dédaigneuse du christia- 
nisme, et qui sans lui faire une guerre publique, 
poussait secrètement à sa destruction : or pour 
l'Espagne, TÉglise c'était la vie publique et natio- 
nale; affaiblir un des éléments de la force catholique, 
c'était préparer, comme en Portugal, la^ décadence et 
la ruine des pouvoirs et du peuple. Le comte d'A- 
randa, dans son gouvernement de Valence, avait déjà 
donné des gages aux opinions nouvelles par son or- 
donnance contre l'Inquisition : l'Espagne marchait 
vers sa décadence en abdiquant les principes de son 
origine. Le comte d'Aranda après l'émeute de Ma- 
drid résolut de profiter de la faiblesse d'esprit du 

roi et de sa préoccupation pour oser un coup d'État 

. " ■ •> 

contré l'ordre tout entier des Jésuites. Si l'on jetait 
les yeux sur la carte des deux mondes qu'embrassait 
la monarchie espagnole, oii le soleil ne se couche ja- 
mais, on voyait partout briller les missions des Jé- 
suites ; c'était contre cette organisation puissante et 
universelle que le comte d'Aranda prépara, de con- 
cert avec Monino, un coup d'Etat silencieux copame 
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une conspiratldi\. L''ordre fut arrêté en conseil et 
adressé à tous' les gouverneurs (le province, capitai- 
nes-généraux, sous cachet aux armes royales, avec 
cette suscription r <(*Ne l'ouvrez qu'au jour indiqué, 
sous peine de mort; >> k suscription ajoutait en outre 
qù'aacan« opposition ni obstacle ne devaient arrê- 
ter l'exécution des ordres du roi. 

Le 2 août 4767, jour irrévocablement fixé, le pa- 
quet aux armes royales fut décacheté, et it portait 
l'ordire suivant , signé el Re : « Je vous revêts de 
tôtfte mon autorité, de toute ma puissance royale 
pour^quç sur-le-champ, saris représentation et sans 
délai, vous vous transportiez: dans les maisons des 
Jésuites^ vous ferez saisir tous fes individus reli- 
gieux et'vous les ferez diriger comme prisonniers au 

port de dans les viqgt-quatre heures, d'où ils 

seront embalrqués pour les endroits désignés dans 
Tordre ; vous ferez apposer les scellés sur les archi- 
ves -de la maison et les papiers des individus; si 
après rembarquement il existait encore un seul 
Jésuite, même malade, dans votre département, vous 
en répondez sur votre vie. ^>Tel était l'ordre impla- 
cable quQ le philosophe comte d'Âranda avait dicté; 

on aurait dit qu'il s'agissait de sauver l'Espagne 
UL (5) 12 
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d'une de ces grandes eatastrqphes qui., miettaeent* uft 
pays et un peupler. Les ordres du roi, sous le deel du 
comte d'Arandai furent exécutés avec un appareil 
formidable de puissance en Afriquei enÀsie» en 
Amériquei Les vaisseaux au pavillon espe^gnol* reçio^ 
rent le commandement de transporter les Jésuites 
dans les États ecclésiastiques : <( afin que eeux qui 
obéissaient si particulièrement au papé^ên devinssent 
les sujets sans res^rictiw » ainsi la raillerie fut ajou- 
tée au mépris des lois. Une cédule royale, datéQ 
du Prado , le ipème. jour que les Jésuites ^tairai 
arrêtés, faisait coniiaitre les motifs de ce coup d'État^ 
qui se résumaient dans une vague aecusation : « Les 
Jésuites avaient essayé d'attenter auï jours du mO' 
narque et ^e démembrer là monarehie. » Ainsi nulle 
preuve : des assertions toujours obscures avec da 
mystérieusegr allusions. Il n'était pas ua dçte de eee 
temps qui n'accusât les Jésuites de réjgieide; qUa^l 
à l'imputation de vouloirdémembrer la'monàrehieiil 
se rattachait à l'imputatioi) déjà répétée : que les Jé^ 
suites voulaient eonstituer en Amérique la formb ré^ 
publicaine telle qu'elle existc^it dans le gouvemen^ent 
du Paraguay (1)» , 

(1) C'était le projet qu*oht â&puU aecoinpli lèd ttàé-^niè ait llord^ 
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-Les.dîÉoiplM-de fmni Igdaod obéirent a¥eo yétt^* 
gnatioD h 068 décroti) ils âufaimt pu «oaleTtr lès pm 
pulatioDB aa jaàiliea desqUella» ils TÎvaiwt d^uiH 
4i«ux aièoles et qui tes aioiaient commtlsttfs pktei 
spirituels ; ils préférèrwt^ se rèéigiier et sotiffrir IM 
insoltM'cles affieiers du rw i plus de six mille reli« 
gieux arraobés de tous les points de TÊspagne et de 
ses colonies fiirent jeftis êwt lès eôtes d'Itfiite« dani 
les Étals du :pape4 et-reeuMllis afee aflhetlon daQif 
toutes les maison dé l'^rdrOi Malhettreusetnent^ les 
autres brtinohes de la.maiâeti de Bourboii c}tti ré* 
gnaient sur Naples ( Parme tft PlaisanM^ Ittiltdrenl 
Tenemple de la France et de PEspagner les Je» 
9uites Aiteot ehassés atee Yiolenee de tous ees Étati 
et foreés de chercher uir. asile dans leé provinoeë des 
États remains : Ferdinand lY do Ifaples (le file de 
Charles IIl) ne dugna pas même eipliquer les motifti 
de Texpulsion des lésuites ; Tèditi manifestation dtt 
pouYMroibsoltt (1)., oeuvre du ministre Tanuooi, se 
bornait à déclarer ta volonté du roi de ne plus souf 
frir les Jésuites dans ses États. Tous les pères obéi-^ 
rentimcore aved une admirable résignation; à Romei 
le pape leur ouvrit proviaoiremeni Thoi^talité de 
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toute? les maisons de leur ordre; leur géDérsrI, le 
père Ricci, montra son inépuisable ^charité. Comme 
Tordre vivait encore, ou destina tes Jésuites expulsé» 
à des mission» lointaines dans Tlnde, l'Amérique, la 
Chine : tout ce qui était jeune et fort ne voulut pas 
accepter une vie oisive et sans action mir le progrès 
catholique. L'ordre de saint Ignace étant ^e sa ha** 
ture universel vivait d^e sa propre constitution : seu- 
lement il perdait quelques-unes de ses provinces. 

Cefutun^eri de joie« une acclamation populaire, 
que cette expulsion violente et injuste des Jésuites : 
les Dominicains, les Bénédictins, la Sorbenne, les 
Chartreux même en éprouvèrent une véritable satis- 
fection, comme >i^'ils étaient délivrés d'un.embarras 
puissant et fâcheux à la fois pour la quiétude dea di- 
vers ordres; Tac ti vite féconde des Jésuite» les impor* 
tûnait tous^^te popularité, la puissance de eet 
ordre absorbait la vie catholique de- la société; 
car . l'institut ét^^it jeune , lorsque le» autres orr 
dres monastiques vieiltissai^ent dans la* paresse reli- 
gieuse ou s'occupaient do travaux presque laïques, 
tels que les Bénédictins, plus savants acadéfloiciens 
encore que prêtres et religieux. Si les disciples de 
saint Benoit, de saint Bernard, de saint Bruno cou- 
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servaient une piété profonde, où était leur vie active 
et puissante? ils priaient dans Toisiveté et le repos. 
Les Dominicains ,^ absorbés dans leurs habitudes de 
disputes, de thèses théologiques, très-jaloux des Jé- 
suites., se feraient-ils jamais pardonner, aux yeux 
de la philosophie du xviii* siècle, Tlnquisition du 
rv* siècle et la Ligue du xvi% tant flétries par Vol- 
taire? Les Dominicains en vain demandaient merci 
en sacrifiant les Jésuites aux clameurs des faux es- 
prits : ce qui perd les institutions, c'est lorsque re- 
posant sur nn même principe , 'elles se jalousent les 
unes les autres; les encyclopédistes profitaient seuls 
de cette prosc/iptioû de Tordre religieux le plus sa- 
vant, le* plus fort dans les idées de gouvernement et 
de hiérarchie.' 
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L'esprit moQâisliqiie tout entier était profonde- 
ttîept atteint par Texpulsioa 4es Jésqjteiï^ et néaa^ 
moins en vertu dtf cet aveuglement ,qm suif toujours 
la rjvftlité et ^4a^o^asîe satisfeitQ , le* Fra«ciscaips, 
les Dominicains , les Bénédictins m&sfie m mon- 
traient heureux de n'avoir plus à leurs côtés dans une 
activité incessante cet ordre habile- qui les primait 

« 

tous dans leur destinée. Chaque institution religieuse 
pouvait désormais s'abandonner à ses instincts laï- 
ques : déjà une fraction considérable des Bénédictins 
de Saint-Maur, de Saint-Germain-des-Prés et de 
Saint-Germain-rAuxerrois avaient demandé à porter 
l'habit séculier en secouant comme inutile le pieux 
vêtement de bure de saint Benoit ou de saint Ber- 
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aavd ; « las Bavants tjravattx^ des religieux Bénédictins 
sur Phistoire du moyen-âge appartenaient aussi bien 
aux seiencea mendainas qu'à PÉglise , et leur clotti« 
pouvait ae tranf former sans mutation trop considéra* 
bie *én Académie des inscriptions et belles-lettres. 
Si les GapueinSi dignes enfants de saine François, 
gardaient un» certaine énergie populairo dans les 
services rendus aux prisons, aux^alëres, dans les 
épidémies; si lés Carmes s-étaient fait une admirable 
rénommée dans la chirurgie ^ la pharmacie du pao» 
vre; ai les Lazaristes, les missionnaires cherchaient 
à étendre par la prédication , la propagande ehré-* 
tienne , il n'en était pas de mémo des ordres- de saint 
Benoit, de ^«nt Bernard et même de eaint Bruno : à 
la tendes plus riches abbayes, se plaçait toujours 
un prinee^il sang , un prélat , un^ cardinal fevori 
de la cour qui disposait des revenus immenses de 
manière à éB^rve« Tinstitution : les religieux rem- 
plissaient à peine l«s devdrs de Tofilce ; rindolence 
était le défaut dominant des ordres cloîtrés si profon^ 
dénient déchus de 4eur destinée primitive. L'acti- 
vité des Jésuites ne ;les troublerait plus sans doute, 
mais n'avaient-ils pas des ennemis plus redoutables, 
las philosophes -, Ids incvédules , ces hotnmos qui 
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écrivaient enfin en parlant de Texpubion des Jémir 
tes : ^C' Nous- avons chassé l^s renards, maintenant. H 
nes-'agit plus que de détruire les loups. » Les re^ 
nards c'étaient les Jésuites, les loups c'étaient lesr 
ordres monastiques nés de la vie pauvre et du désert, 
et désormais trop oisifs pour être respectés. 

Ce grand fracas produit par Texpulsion dei^ Jésui^ 
tes, mesure exécutée sur une si vaste échelle ^i 
Finance, en Espagne, en. Portugal et dans leurs im^ 
menses colonies , n'entraînait pas la destruction de 
Tordre en lui-même ; parle retour des Jésuites dans les 
États romains^, oa ne faisait que refouler te sang des 
extrémités au co&ury et tant qu'il existerait une hié- 
rarchrie sous ta main du pape, l'ordre ne serait pas 
définitivement atteint et les flots peu à peu repren- 
draient leur cours; il y: avait même des pays tds que 
l'Allemagne et h Pologne, les Pays-Bas,, où les Jésui- 
tes étaient conservés dans toute leur puissance. On 
vit aIoi!s par h plus étrange aveuglement toute, la di- 
plomatie de la maison^de Bourbon dirigée par le duc 
de Choiseul en France et le comte FIorida-BIancà en 
Espagne, s'absorber xl^ns cette question des Jésuites; 
on aurait dit qu'il n'y avait plus diantre intérêt dans 
les rapports d'États et au fond dea disputes du 
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monde. Les cabinets de France, d'Espagne , de Na* 
pies s'agitaient, intriguaient pour obtenir la sanction 
de l'acte le plus étrange, le plus abfi^olu de l'époque 
mod^ne ; on était prêt à faire un casus fœderU con- 
tre Rome du refus de cette expulsion; la diplomatie 
négociait à ^enne, à Varsovie, à Dresde avec une in- 
dicible persévérance comme pour la plus grosse af- 
faire du temps. 

Je rappelle que Clémeat XIII , esprit juste et 
d'une haute fermeté, avait vu avec douleur cette in- 
justice de la maison de Bourbon à l'égard d'un ordre 
qui avait rendu tant de servii^es à l'Église; le pape n'ap* 
prouvait ni toutes les dï>ctrines ni tous les livres de 1^ 
compagnie de Jésus, mais il n'allait pas jusqu'à ce 
point de priver l'Église cl'un ordre actif et lumineux; 
et quel moment choisissait-on pouir adopter un tel 
système? Le temps terrible pour la foi où la philoso- 
phie débordait de toutes parts en attaques impies I 
Clément XIII venait de faire examiner et condamner 
par une commission particulière l'absurde et niais 
pamphlet de iean-Jacques Rousseau, publié 60U9 le 
titre A'Émii0. Clément apercevait les dangers qui 
menaçaient, le catholicisme : fallait-il ébranler Tes- 
prit de l'éducation chrétienne lorsque la philosophie. 
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plme de hardi we« jetait le» imagiQat|QOS0tlea(UBurft 
dans le faux systèmede riduoation paria nature et le» 
paaaioQs de ranimaUté 7 Avec le juste aentiioeQt des 
périls de rÉgliae, Gléioçnt XIII toujours eoneUiaot 
veaait de pronopoer une double béatifioatiûii , ^ello 
du père Rodriguez de la compagnie de Jésup et du 
vénérable évêque Jean Palafox (1 ) ; tous- deux Êspa^ 
gnols, ils appartenaient à des écoles différentes» 
celles des Jésuites et des Dominieains. ta béatiftca- 
tion n'était pas la sainteté encore , qiais* l'aptitudo 
aux voies du ciel ; Rodrigue^ et Palafox a'étaiefit ré^ 
vélé0 par leurs belles actions, par leur piété dans la 
vie contemplative, vertus particulières que le vulgairq 
ne comprend ^as. Palalî)}^ avait exeroé Tépiscopat 
dans le NouveaurMopde avec iin immense suepès, 
puis il fut appelé %révêché d'Oama, dans l^Cdstillo. 
La cour d'Ëapafipie insistait pour la béatiflcatinn au 
moment de rexpubion àj^ Jésuites ; éomme le .Té«« 
nérable don Palafox. s^ètait déclaré leur, adversaire» 
sa béatification emportait avec elle-métte un mvm^ 
ttre approbat^f de la mesure qui leii condampait* 
Clément XIII toujours impartial poursuivit lui^nèmâ 
la béatification de révèque d'Osma devant la e^n*- 

(1) 12 août 17Sd. La liéattffcatiob de Palafox a été coiitestée. 
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grégatio» dds ritdB ; die fut (tiiScile et disputée; mai« 
enfin la volonté du' pape l'emporta, et le vMrable 
don Palafbx Ait béatifié. 

. Au milieu dea écarts de Tesprit philosophique et 
dea tendonoôs de ribdividualisme , on peut remai^ 
quer quelques figures qui se détaehmt encore par la 
sainteté de leur vie; elles ressemblât à ces personna» 
ges pâles et méditatifs que le Giotto place au milieu 
dé ses firesques.âans le Campo-Santo de Pise. Voici un 
jeune homme macéré par le jeûne et qui renouvela au 
milieu du monde la vie pure de Termite et du pè-f 
lerîn ; îl se nommait Beûoit-Joseph Labre » né dans 
un village du diocèse de Boulogne ^sur^ Mer ! son 
enfance ne fut marquée que d'un seul caractère , 
Tamour de la solitude et des bonnes œuvres^ une 
charité inépuisable qui déjk lui fkisait braver la ftiim 
et les privations les plus dures pour distribuer srâ 
nécessaire aux pauvres. À quinze ans ofl vit le eou* 
page du jeune Labre briUer dans une épidémie, car 
il se consacra au service des malades, tandis que tout 
fuyait auteur d^eux. Hésitant entre les 6haptrèuK et 
les Trappistes dans son désir de se consacrer k la vté 
du désert , Labre chobit les fetigues dû pèlerinage 
vers rit»l|e ; )1 n'y, eut pas un lieu mmilûé qu'il ne 
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visit&t Son séjour habituel M Rome : au milieu du 
Colysée , entouré des grands souvenirs des martyrs, 
Labre se fit remarquer par ses prières extatiques, les 
yeux au ciel, les bras élevés vers Dieu et souvent le 
front abaissé jusqu'à terre : dans le Colysée Lab^ô 
avait fixé sa demeure. Cette poussière arrosée d'un 
sang précieux était devenue sa couche ; quand l'in- 
tempérie des saisons le forçait à chercher un abri, 
Labre se réfugiait sous les ruines de pierre, auti^fois 
les cages, des* bêtes féroces dont les dents avaient 
broyé les os des martyrs et des confesseurs. Labre ne 
quittait lé Colysée que pour ses pelerihagés fréquents 
à Notre-Darae-de-Lorette ou à quelques-uns de ces 
ermitages qm peuplaient l'Italie. Tout jeune encore, 
la vénérable frère mourut en laissant une imipense 
renommée dans la vie ascétique, et ref>euple romain 
enthousiaste s'écriait : « Il est'mort le saint 1 )> car la 
vie de ce serviteur de Dieu faisait un consolant con** 
traste avec ce monde de cliair et de sensualisme, ca-- 
ractère du xviii^ siècle^l ) . 

C'éta^ au milieu de cette lutte entre le sensua-- 
Ibme et l'abnégation que s'accomplissait le pontificat 
de Qément XIII, un des plus diflScîles, icâr il formu- 

(i) La vie 4a plus active de Benoit Labre eàt de 1769, 1775« ' 
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lait une certaine résistance de la papauté aux exigen- 
ces capricieuses des couronnes ; tous les droits sacrés 
de la papauté étaient reniés : à Naples , à Parme, on 
résistait sur Texécutien des chartes du moyen-âge, 
sur les redevwjees , les hommages , devoirs stipulés 
en échange de droits réels. En France, le conseil du 
roi Louis IL V venait encore de prononcer la confisca- 
tion du comtal d'Avignon, violation de tous les droits 
de la suzeraineté et qui était comme passée en habi- 
tude. Le mépris pour la religion veuuit des souve- 
rains eux-mêmes. 

Le jeune empereur Joseph Ilvisitait Rome, et du- 
rant son séjour prolongé dans h viHe éternelle, si le 
fils de Marie^Thérèse s'était vivement épris des arts 
plastiques de^Tacitiquité, il s'était montré presque 
dédaigneux pour les idées et Tes institutions du ca- 
tbolicisme. A chaque visite qu'il fit aux monastères les 
plushpieux, les plus ascétiques, JFos^h II trouvait un 
mot dur, une parole railleuse jnême contre les saintes 
filles* qui soignaient les pauvres. Quand l'empereur 
visita la maison des Jésuites, regu avec une profonde 
humilité par leur général, le pèreRicci, esprit ferme, 
âibe élevée, l'empereur se montra railleur envers ces 
religieux» qui en savaient plus que ses savants et ses 
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philosophes dans les sciences > la pratique des afliBii-> 
resi la çonnaissanoe profonde, du eœur humain et U 
geuveraetnenl des empires. Les peines se eententaieiii 
de répondre avec humilité « qu'ils espéraient être 
Hlieux jugés dans l'avenir par un si grand prince en 
tout digne de leurs re£q[)ects.» 

C'était spécialement l'institution de Tordre de 
saint Ignace que le pape Clément XHI devait défv^ 
dre contre un véritable complot de la maison de 
Bourbon : toute la diplomatie européenne avait été 
employée pour suivre cette affaire particulière 
des Jésuitesi et le eardinal de 'Bernis,. esprit lé- 
ger« mais intelligence considérable^ était désigné 
tacitmient pour l'ambasdade de Rome ; tandis que 
Charles^ III d'Espagne avait secrètement envoyé 
k Home son ministre &vori, le comte Flerida-BlancaA 
L'expulsion violente des Jésuites ^vait^produit un e& 
fet|Hrofottd êi douloUreuxik Rome ; ce qui se passait 
en Portugal avait quelque chose d'odieux ; et l'aete 
le plus consciencieux; le plus noble de Clément XIIIî 
ce fut sa bulle (1) Apùstolicam qui justifiait saha hé«- 
sitation l'ordre dee Jésuites de toutes les aecttsatioas 
portées, contre l'institution monastique^ Lé Portugal 

(1) 18 fcyrii i^el 



prit rinhiative d'une tiolente pression sur le pftpe. 
Carvalho^ eréé oomte d'Oeyras< marquis de Pombalf 
en même temps qu'il abaissait sa patrie devant lejri 
Anglais i étudiait profondément les éerits d'une éru^- 
ditien passionnée de fVa Paolo et du Napolitain Gia« 
none eontre les papes» pour y puisef des argumenta 
fiivoi^ftbles à la eause de ee qu'on appelait alors Tin*^ 
dépéndanee des couroiines<.et qui se résumait dans 
la tentfttite pour former une Église nationale ; le pa^ 
triarche de Lisbonne secondait ce système qui allait 
grandir son poutoir à l'égal de celui du primat 
d'Angleterre; A Napleà^ S Parme^ k Lisbonne^ à Ma«- 
drid comme en France, on n'avait plus qu'une. idée 
finei la destruction dé l'ordre de saint Ignace; cha^' 
que temps a sa préoccupation en dehors de laquelle 
il ne voit plus rien t 

Le général de l'ordre de $aiHt Igtiaoe était le 
père Laurent Ricci qui aVait succédé au père €entu- 
ridne t il portait le même nom que le sav&nt mission^ 
naite Ricci- si profondément instruit dans la langue 
chinoise; tjue les Jettrés du Gélesle-Êmpîre admets 
talent ses ouvrais dans leurs bibliothèques comme 
des livres qu'4ls auraient écrits eut-mêmés; le gènét*at 

Lfturetit de Rieci était nS k^ Floirehcë d'une ffamille 
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patricienne ; et c'est à Tâge de cinquante-cinq ans, 
après de longues épreuves, qu'il fut choisi pour la 
haute dignité du généralat. Au milieu des luttes -)es 
plus vives qui appelaient une profonde sollicitude , 
le père Ricci ne resta pas au-dessous de sa tâche; il 
devait d'abord s'assurer de la protection suprême du 
souverain'-pontife ; tant que le pape étendrait ses 
mains sur l'institution ^ que pouvait craindre l'ordre 
tout entier? De ce que des mains malheureuses ou 
ennemies avaient retranché un ou deux membres, 
est-ce que le corps universel ne vivait plus? Il fallait 
que la Papauté eût un grand courage pour défendre 
les institutions monastiques, car si la maison de 
Bourbon poursuivait les Jésuites avec un inexplica- 
ble acharnement , les autres souverains de l'Europe 
secondaient le schisme ou favorisai.ent hautement la 
pliîlosophie du xviii'' «iècle. 

Catherine II, alors sur le trône de Russie, gou- 
vernait rEgUse gréco-slave sous le patriarcfaat de 
Gonst^ttnople , toujours en correspondance avec 
ses frères de Jérusalem, d'Anl4<o<îhe, d'Alexandrie, 
fort obscurs et presque inconnus, les uns aux autres, 
sous la domination des Turcs. L'élection des pa^ 
triarches s'achetait à la Porte4}ttomane ou bien, du 
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pach^ gouverneur de la province; mais à mesure 
que les projets de la grande Catherine sur Tempire 
d'Orient se développaient, les populations de la Grèi^e 
pouvaient concevoir Tespérance d'une nationalité 
unique avec une Église indépendante. De là cet 
esprit de conquêtes qui s'étendait du Nord vers le 
Midi : les- Turcs n'avaient plus de raison d'être en 
Europe. Le mahométisme était à sa décadence; mé- 
lange de volupté et de victoire, quand il ne resterait 
plus que la volupté, l'islamisQie tendrait à sa fin : la 
force matérielle était la première condition d'exis- 
tence des Turcs. Dès qu'elle s'énervait, leur domina- 
tion devait disparaître «t l'hellénisme affranchi des 
Janissaires et des pachas devait se déployer dans 
son antique nationalité i 

Quel serait le résultat de ce triomphe? I^ catholi- 
cisme allait-il grandir sous cette influence? Les deux 
Églises latine et grecque se réuniraient-elles un jour 
dans une même communion? Telles étaient les grandes 
questions de l'avenir. Au reste, l'impératrice étàitmoins 
schismatique que philosophe; en cori'cspondance 
avec tout le parti encyclopédique, elle se servait 

4 

de la popularité de Voltaire, de Rousseau, de Da- 
lembert pour accomplir ses vastes desseins sur 



rOrient. Dans son voyage de Crimée^ Catherine 
se faisait traduire le Bélisaire de MarmonteUcette 
œuvre médiocre quei l'archevêque de Paris, le pur, 
le noble M. de Beaumont, avait pris la peine de 
réfuter; et ce mandement de Tarefaevèque elle le 
renvoyait avec des réflexions presque dédaigneuses 
au primat de Pétersbourg. Néanmoins, comme Ca- 
therine II régnait sur des populations catholiques 
romaines en Pologne, luthériennes en Courlande et 
dans la Russie du Nord, elle se montrait tolérante 
pour les croy^ances en se plaçant, pOdr ainsi. dire, au- 
dessus d'elles. Le jour de Texpulsion des Jésuites par 
la maison> de Bourbon, elle avait hautement déclaré 
qu'elle recevrait leâ Pères de la Compagnie en Po- 
logne et sur tout le territoire de Tempire. Si donc le 
pape Clément XIII ne pouvait espérer la fusion des 
deux Églises grecque et romaine, il n'y avait pas à 
craindre des violences et des persécutions systéma- 
tiques en Russie. 

Frédéric II, roi de Prusse, était dans les mêmes 
conditions d'indifférence philosophique : professait-il 
sincèrement l'athéisme? ou bien, comme Catherine II, 
ne manifestait-il ces opinions que pour obtenir 
l'appui de ce parti encyclopédique qui donnait des 
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ailes à la renommée ! Si dans les soupers de Sans- 
Souci, Frédéric pouvait discuter sur la vieillesse et la 
décadence des dogmes, il se gardait de les dé- 
truire au cœiïf du peuple, car ils étaient les seules 
garanties d'obéissaiiçe. D'ailleurs, la Silésie, les 
fragments détachés de la Pologne, quelques-uns des 
districts mêmes de . h vieille Prusse professaient les 
opinions catholiques, et Frédéric était trop habile 
pour se brouiller jamais avec le pape qui pouvait 
agiter les pays réunis à sa monarchie ; une bulle était 
une force véritablement redoutable, et il y avait ceci 
de remarquable dans les situations du roi de Prusse 
et de Catherine II, qu'ils n'avaient pas à se mêler aux 
petites querelles de discipline de la Sorbonne et du 
Parlement. Comme ils n'avaient pa^ de haines 
ni de jalousies jansénistes, ils ne gardaient pas 
de répugnance pour les Jésuites; ce^jui créait pour 
eux, une situation libre et particulière. Frédéric II 
se hâta donc de déclarer que les Jésuites formant une 
corporation de savants, loin d'avoir des motifs pour 
les expulser de ses États, il voulait au contraire les 
yap peler comme corporation enseignante : un édit 
ouvrit les portes de la Prusse aux Jésuites, et Frédé* 
rie II en fit toujours un pompeux éloge. 
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Les pays de triste intolérance c'était la Suède, 
le Danemark, où des lois privaient les catholiques 
romains de tout droit de succession, d'héritage, de 
noblesse ou d'office. En Angleterre, le serment du 
Test était imposé à tous ceux qui voulaient occuper 
un office civil ou militaire : à Favénemeàt de Geor- 
ges III, s'il étaitpermis aux philosophes et aux 
encyclopédistes tels que Hume, de saper les bases de 
la certitude humaine et delà révélation céleste, il n'é- 
tait pas toléré qu'un catholique professât ses opinions ; 
toutes relations avec le pape étaient punies de mort 
comme crime de haute trahison. Tandis que l'Irlande 
gémissait sous l'oppression, les sectes de puritains, 
d'anabaptistes, les dissenters, en un mot, cherchaient 
un asile dans lés colonies du Nord de l'Amérique 
où l'opposition grondait déjà de manière à faire 
pressentir la séparation. Tous ceux qui voulaient fuir 
l'oppression religieuse mettaient l'Océan entre eux 
et l'Angleterre ; la plupart des premiers colons 
avaient fui la mère-patrie à la suite des dissensions 
religieuses du xvii^ siècle. 

On doit considérer le pontificat de Clément XIII, 
comme l'un des plus difficiles, car il fut la dernière 
lutte engagée contre l'esprit nouveau qui avait saisi 
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comme d'un vertige la société du xviii* siècle et les 
pouvoirs chargés de la diriger : rois, princes, parle- 
meûts. A la fin de sa vie, Clément XIII fut débordé ; 
il cédait déjà même sur plusieurs points lorsque la 
maladie vint le saisir et après elle la mort. 

Quand le conclave se réunit, mille intrigues diplo- 
matiques Tentourent et le pressent I Les couronnes de 
France, d'Espagne et de Naples toutes-puissantes sur 
Faction des conclaves, ne semblent préoccupées que 
d'un seul but , la destruction des Jésuites ; elles 
portent à la papauté avec une persévérance passion- 
née, le candidat qui a pris des engagements pour l'a- 
bolition de l'ordre des Jésuites : le cardinal de Bernis, 
ambassadeur de France, le comte de Florida Blanca, 
qui représente l'Espagne, usent de leur droit de 
Veto pour, empêcher l'élection de tout autre candidat' 
que Laurent Ganganelli, né au bourg Saint^Ârchange 
dans le duché d'Urbin ; sa famille appartenait à la 
science, son père était médecin, et lui, tout enfant, 
avait été voué à l'ordre de saint François, coutume 
pieuse qui portait la joie dans les familles : on met- 
lait un enfant sur l'autel pour le consacrer à Dieu, 
revêtu de l'habit d^m des ordres qui se partageaient 
la vie monastique. Les Capucins (les frères Mineurs) 
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malgré leur modestie et leur innocence et à cause 
même de ces vertus cachées, n'aimaient pas les Je- 
suites, actifs esprits du monde; les Capucins for^ 
maient comme la démocratie de TÉglise» Frère Lau-^ 
rent qui avait acquis de l'ascendant* sur son ordre 
par son travail et ses œuvres fut appelé par Be- 
noit XIII aux fonctions délicates de consulteur près 
du Saint-Office. LVrdre de saint François,' quoiqu'a- 
vec des études simples, comptait des savants d'élite \ 
frère Laurent était en vénération ; il reçut la pourpre, 
et sous la robe de bure on vit briller |es insignes du 
oardinalàt 

Appdé à ce grand honneur de 1* Église , frère Lau- 
rent gardait toujours la modestie d^un Capucin ; plus 
d'une fois il avait hautement manifesté ses opinions 
sur la tristesse des temps dans lesquels on vivait et 
sur la décadence du pouvoir pontifical ; au lieu d^ap- 
porter ainsi dans l'Église la conviction de sa force 
et de sa destinée éternelle, frère Laurent entrevoyait 
sa décadence et sa ruine par l'élévation du pouvoir 
civil : soit conviction, soit habileté, Ganganelli ré- 
pétait que <i la Papauté devait beaucoup céder si 
l'on voulait sauver la religion. La puissance des rois, 
disait-il I s'étend aujourd'hui bien au-delà de leurs 
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frontières : il n'y a plus pour les souverains de la 
France et de TEspagne ni Alpes , ni Pyrénées. » Cè$ 
appréciations avaient de la vérité « mais au lieu de 
seconder les mauvaises tendances du siècle, la mission 
de la Papauté n'était-elle pas de les combattre? 
qu'est-ce que toujours céder , si ce n'est l'aban-' 
don du pouvoir que Dieu vous a confié? Comme les 
ministres de Francei d'Espagne et de Portugal avaient 
été informés des intentions et des principes du 
cardinal Ganganelli, tous l'avaient patronné dans ce 
remarquable conclave qui se prolongea plus de 
quatre mois ; le parti philosophique dirigé par le duc 
de Choiseul poussa vigoureusement à l'élection du 
cardinal Ganganelli ; les Mémoires disent qu'il prit 
d'avance quelques engagements secrets auprès du 
cardinal de Bernis. Tant il y a qu'il fut élu et prit 
le titre de Clément XIV (1). 

L'élection du nouveau pontife fut incontestable* 
blement légitime ; il n'y eut ni simonie , ni pacte 
odieux qui pût en détruire la légalité ; néanmoins 
il se manifesta une vive joie parmi les couron-^ 
nés qui poursuivaient avec une ténacité si ardçnle 
la destruction de la société de Jésus pour accom* 

(i) 19 mai i760» 
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plir sur cette ruine leurs pojets de sécularisation de 
rÉglise : U première déclaration qu'avait faite Clé-^ 
ment XI Y en montant sur le trône pontifical avait 
été celle-ci : « Qu'il fallait tout céder aux puissances 
temporelles. »La phrase italienne pouvait se traduire 
par ces mots : « Lorqu'un Roi vous demande vo- 
tre habit, cédez*lui jusqu'à votre manteau. » Maxi- 
tne accommodante qui réduisait le pontificat à un 
rôle passif dans les affaires d'un n^onde qu'il était 
appelé à diriger. Cette mai^ime, Clément XIY la 
mit en pleine exécution : la bulle In Coma Do- 
mini qui exprimait les droits du pontificat comme 
une vérité légale, cessa d'être lue le jeudi saint selon 
l'usage ; et au moyen de cette .concession, le pape 
reconquit pour le Saint-Siège le droit de vivre en paix 
avec les couronnes : le marquis de Pombàl daigna 
ne point séparer le patriarchat de Lisbonne de la 
papauté; à Madrid Charles III rendit ses bonnes 
grâces au Saint-Siège et en France la coterie Choi- 
seul fut pleinement satisfaite; les parlements ap- 
plaudirent aux premiers actes du pontife qui rendait 
hommage à leur souveraineté légale, à leur vieille ju- 
risprudence. On restitua Avignon que le conseil 
du Roi avait confisqué : dès ce moment la Papauté 
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prit une position subordonnée en abdiquant son 
magnifique caractère de grandeur suprême pour 
n'être plus qu'un pouvoir à concession, ce qui est 
la situation la plus déplorable. 

La destruction de Tordre des Jésuites semblait 
être la nécessité» sinon la condition expresse du pou- 
voir pontifical : il n'existe aucune preuve qu'une 
telle obtigation eût été acceptée ou imposée avant 
l'élection de Clément XIV; mais il est très-naturel de 
croire que le caractère bien connu du cardinal Gan* 
ganelli fit pressentir que sous son pontificat, on arri- 
verait au résultat dé l'abolition de l'ordre des Jésuitesi 
but si désiré par la Maison des Bourbons* On ne peut 
dire toute^^ les calomnies qui furent alors aceumu-, 
lées contre cet ordre ; l'histoire des partis est toujours 
la même ; on ne s'était point contenté de ra(^ro* 
cher^ de comparer, de dénaturer les opinions; on 
alla plus loin dans les folies de la persécution contre 
les Jésqites : en fouillant les combles du collège de 
Clermont en Auvergne, une des dépendance de l'or- 
dre et alors placé sous le séquestre du parlement, 
on avait trouvé un de ces tableaux des peintres du 
XV'' siècle, époque de transition pour l'art; cette 
peinture représentait une scène fort simple dont on 



trouvail des fragments en Italie dans les œuvres du 
Giotto. Expression de la démocratie catholique , ce 
taUeau le voiei : le Père suprême resplendissait 
dans les nues, Jésus-Christ à ses pieds au miUen de 
S^ gloire : des anges sonnaient de la formidable trom- 
pette du jugement dernier; puis dans une mer agi- 
tée comme la vie d'un homme, des personnages de 
toutes les conditions, de tous les âges : papes, rois, 
cardinaux, princes, nobles, prêtres ou peuple et 
tous dans des barques pour traverser les flots ; nulle 
distinction de rang parmi les damnés. Dans le sys- 
tème égalitaire du christianisme, le plus pur était le 
premier, et quelquefois le rang suprême au ciel ap- 
partenait au plus pauvre, au plus souifretueux. Ué- 
celé de Florence avait reproduit cette pensée dans 
plus d'une peinture, et la danse macabre avait ex- 
primé cette idée morale de la démocratie dans le 
s^ulcre : la Mort jetait son sinistré sourire sur 
toutes les classes comme s|ir tous les âges, prome- 
nant sa faux de, droite et de gauche sur les tiares et 
diadèmes sans plus de ménagement que sur les tètes 
rasées de l'eselave, 

. Telle était h pensée reproduite «sur le tableau 
trouvé à Glermont dans le collège des Jésuites , et qui 
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devint cette fois l'objet d'une étrange interprétation. 
Dans le système développé par les parlementaires, 
ce tableau exprimait la domination des Jésuites sur 
tout ce qui gouvemstit les hommes; « ils voulaient 
envahir l'univers et tout prendre dans leurs mailles 
d'acier ; il fallait détruire au plus tôt une société qtxï 
n'avait d'autre souci que la domination universelle 
sur la Terre dans le Gid. » C'était pourtant avec de 
telles absurdités que des hommes sérieux de TÉ*^ 
glise et de l'État attaquaient les Jésuites avec une 
incomparable ténacité auprès du Saint^Père, qui les 
écoutait avec une prédilection secrète. 

Sous l'action ardente de ces pensées fut commen** 
cée l'enquête dirigée à Rome par le cardinal de 
Berois, le comte Florida Blanca; le pape Clément 
XIY les Laissait s'agiter dans leur poursuite implaoa*^ 
ble, tandi» que le général de l'ordre, le père Ricci (i); 
redoublait de soumission et d'activité pour conju^ 
rer l'orage. Rien de plus noble et de plus rési^ 
gné à la fois que sa conduite en présence de la destinée 
que les passions réservaient à son ordre : quand 
il fut proposé au père Ricci de modifier les sta- 



(1) Le père Ricci, d'une grakide fomille de Florence, avait été élu le 
17 mai i758t 
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tuts tels qu'ils étaient conçus par ^aint Ignace 
et formulés par son successeur le père Lainez, si 
puissant organisateur^ Lorenzo de Ricci répondit 
cette phrase admirable et célèbre parce qu'elle est 
l'expression de h vérité religieuse : « Il faut que 
nous restions ce que nous sommes, ou bien que nous 
cessions d'être ; » n'était-ce pas ici la vérité catholi- 
que toujours absolue! Au reste, en dehors de cette 
résistance de principes, Ricci se ployait à toutes les 
soumissions; dans Téglisp delGesusk Rome qui ap- 
partenait à l'institut de saint Ingnace, un n'enten- 
dait que des cantiques d'actions de grâces pour le 
pape et lel$ souverains qui préparaient leur extinc- 
tion ; les Jésuites se comparaient à des passereaux 
enlacés, dans les filets d'un chasseur, et quand le 
pape Clément XÏV vint les visiter , ils célébrèrent 
tout haut leur délivrance comme si les mailles étaient 
brisées et si la liberté leur était rendue. 

- Pour eux cette liberté allait cesser d'exister, car 
les t^ouronnes poursuivaient toujours avec acharne- 
ment leur lutte contre les Jésuites ; en vain Clé- 
ment XIV invoquait-il ses sôuflfcances pour obtenir 
un peu de répit, on n^e lui laissait ni le temps ni le 
loisir de la réflexion, les ambassadeurs ne paraissaient 
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préoccupés que de la suppression de l'ordre ; le pape 
lour disait: <( Voulez-vous que je confirme Texpulsion 
partielle dans chaque État par une bulle qui justifiera 
vos arrêts et même la fermeture de4eurs collèges, j*y 
suis prêt : mais pourquoi me forcer à détruire un ordre 
religieux qui a sa puissance et peut rendre des ser- 
vices? » Ces ménagements étaient repousses ; les am- 
bassadeurs exigeaient Tabolition absolue des Jésuites 
comme ordre religieux ; et à ces instances se joigni- 
rent celles des Dominicains et des Cordeliers qui 
voyaient avec une satisfaction secrète la destruction 
d'un ordre supérieur à tous les autres. Clément XIV, 
pressé, entouré par ces conseils, admit enfin en prin- 
cipe l'abolition de Tordre , mais par quel acte se- 
rait-il opéré? £mploierait*on la voie d'une bulle so- 
lennelle et souveraine? sërait<^e par un simple bref 
proprio matu du Saint-Père? Une bulle demandait 
des formalités particulières , un examen par les vé- 
nérables frères « les membres du consistoire : au- 
cune de ces formalités n'était exigée pour un bref 
que le pape pouvait préparer tout seul et lancer 
comme un acte d'administration pontificale, avec 
cette différence néanmoins que la bulle aurait un 
caractère de solennité et de perpétuité, tandis qu'un 
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bref pouvait n'être qu'une mesure de eirconstanee 
que le temps modifierait. Le pape Clément XIY dési- 
gna une commission de cinq cardinaux et de quel- 
ques j urisconroltes spécialement choisis pour préparer 
et examiner les termes du bref et les points de droit 
qu'il pouvait soulever. La rédaction en fut confiée 
aux révérends Pères» le Dominicain Mannechi et le 
Gordelier Montferra, appartenant ainsi aux deux or- 
dres si jaloux: de la puissance et de la splendeur 
de l'institut de saint Ignace. 

Le bref du pape, connu sous le titre de Dominus 
redemptor natter ^ d'une rédaction un peu embarras- 
sée» disait : « Le but de Jésus-Christ jVotre-Seigneur et 
Rédempteur^ dans /l'établissement de son Église, 
ayant été de conserver ^^nité de l'esprit et le lien de 
la paix entre tous les chrétiens, a imposé pour prin- 
cipal devoir à ses ministres de supprimer et d'abolir 
entièrement tout ce qui n'est propre qu'à troubler la 
paix et la tranquillité publique : ayant donc sous 
les yeux les préceptes de Jésus-Christ et ayant ac- 
quis, par rpxamen le plus rigoureux, une ^connais- 
sance parfaite de ce qui concerne l'origine, les pro- 
grès et l'état actuel de l'ordre religieux appelé com- 
munément la Compagnie de Jésus ^ nous avons 
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reconnu qu*il s'était élevé bieb des germes de dis* 
corde et de oontestatioa, non-seulement dans le sein 
de ladite société, mais encore avec d'autres ordres ré- 
guliers, avec le clergé séculier, les universités, les éco- 
les publiques et autres personnes constituées en di- 
gnité ecclésiastique et séculière , et enfin avec les 
princes eux-mêmes : tous les moyens pour faire ces«* 
ser ces abus avaient été inutiles (1)* i^ D'où le pape 
Clément XIY concluait qu'il fallait supprimer Tordre 
comme cause du mal. 

Quoi de plus faible que ces griefe I il s'était élevé 
des contestations, des disputes, et sans examiner 
lequel des deux partis était dans le vrai ou dans 
le faux , on proscrivait un ordre tout entier ; était-ce 
là de la justice, de la raison? Le pape arrivait ensuite 
au véritable motif : a Ces dissensions et ces accusa^ 
tiens s'étant multipliées à l'infini, quelques souve- 
rains ont expulsé cette société de leurs États, divers 
papes lui ont défendu de recevoir des novices; enfin 
dans les derniers temps il s'est élevé des séditions si 
dangereuses! des tumultes, des discordes, des scan- 
dales si multipliés qUe les souverains mêmes qui, 
par un sentiment héréditaire, avaient été les plus fa* 

(1) L6 Dref du pftp« est da Xi JiiiUet 177^. 
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vorables à ladite société, se sont trouvés réduits à la 
nécessité de la chasser de leurs États et de demander 
à nos prédécesseurs ^t à nous son extinction totale et 
absolue, comme le seul moyen d'assurer le repos 
constant de leurs sujets et le bien général de FÉglise, 
et que plusieurs évêques et autres personnages dis- 
tinguée par leur rang, leur savoir et leur jpiété, avaient 
joint leurs sollicitations à celles de ces souverains.» 
<k Considérant , ajouta le pape Clément XIV, qu'il est 
trës-diiBcile, pour ne pas dire impossible, de pro- 
curer à l'Église une paix solide et durable tant que 
la société des Jésuites subsistera, nous supprimons 
et abolissons ladite société, abrogeons ses statuts, 
coytumes et constitutions, déclarons éteinte et an- 
nulée à perpétuité toute autorité du général, pro- 
vinciaux et autres supérieur^ de ladite société, révo- 

. « 
quons et annulons entièrement tous ses privilèges, 

voulons, et entendons que ladite abolition ait son 

plein cours sans délai et sans obstacle, sous peine 

,» 

d'excommunication majeure contre quiconque y met- 
trait empêchement. » Tel fut le bref solennel qui sup- 
prima l'ordre de saint Ignace. On s'étonne que pour 
justifier une mesure aussi rigoureuse,- Clément XIV 
ait employé de si faibles arguments» Le pape semble 
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faire entendre qu'il a été forcé dans sa volonté spon* 
tanée, et le bruit i^ourut alors qu'il avait déposé en 
main sûre une protestation contre la contrainte mo- 
rale qu'il subissait ; plus d'une fois ces précautions 
furent prises par les souverains pontifes, alors qu'ils 
redoutaient trop la violence des pouvoirs civils. 

Clément XIV, en apposant son anneau, s'écria ; 
<i Cette suppression me donnera la mort (1) ». Lesen* 
timent de la grande ruine de l'Église se révélait-il 
comme une apparition au cœur du souverain pontife? 
Il pâlissait, il se mourait devant elle. Néanmoins 
l'exécution du bref fut poursuivie avec vigueur; le 
général Lorenzo Ricci fut enfermé au château Saint- 
Ange ; qu'avait-il fait pour mériter un si triste châ- 
timent? Il avait défendu la pensée de saint Ignace 
jusqu'au bout, la seule qui élevât l'idée catholique à 
toute sa hauteur de gouvernement : les collèges des 
Jésuites furent fermés dans Rome comme ils l'a- 
vaient été en France, en Espagne, à Naples et dans 
le Portugal ; la brillante église det Gesus fut réunie 
aux paroisses ordinaires, déjà si nombreuses à Rome. 
Les Jésuites partout obéirent ; la pensée fondamen- 
tale de l'institution était la soumission absolue au 

(i) Questa sappressione mi dara la morte. 

m. (5) ik 
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pape; ils n'y manquèrent pas. Cependant au fond de 
leur âme (et ce sentiment était légitime), tous ayaient 
la conscience que la vie forte et puissante que leur 
avait donnée saint Ignace n'était point éteinte et 
qu'elle revivrait comme la religion elle-même. Le bref 
de Clément XIY n'élait pas le dernier mot de l'É- 
glise : lancé sous une impulsion violente, le bref ne 
vivrait pas au-delà de cette violence qui déchirait tes 
entrailles du pontife. Clément XIV mourut quelque 
temps après l'accomplissement de sa pensée fatale (1). 
Il avait aperçu le grand vide qui se faisait autour de 
lui: qu'allaient devenir l'éducation publique, les 
missions d'Asie et d'Amérique? Dans presque tou- 
tes les contrées de l'univers l'Église n'avait d'autre 
expression que la société de Jésus I 

(1) 22 septembre i77Â. 
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Quand il se faisait un si grand vide dans le catholi- 
cisme, Técole encyclopédiste s'affranchissait de tous 
liens, et Dieu ne fut plus même incontestablement 
admis; il fut publié, de 1745 à 1776, des livres d'un 
athéisme systématique et d'un matérialisme im*- 
monde, qui ^lisaient naître la création du hasard et 
l'homme dé la pourriture. On brisa l'éducation de la 
famille ; le culte intime ou public, la loi du respect 
pour les choses sacrées fut tout à fait raillée, tandis 
qu'une moisson de livres sensualistes aidait la dépra- 
vation des âmes : on chantait les amours effrénées, les 
passions lascives avec des expressions aussi nues que 
ie$ statues antiques. Un gros rire éclatait dans ces 
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soupers de philosophes et de poètes, au milieu des 
femmes perdues: la Grèce et Rome païenne revi- 
vaient dans ces orgies de gentilshommes et d'écri- 
vains. La liste des ouvrages impies ou immoraux 
qui furent publiés dans cette seconde période n'est 
qu'un catalogue abominable qu'il faut cacher aux 
yeux de tous, tant il est scandaleux; on ne prend 
plus ni voile ni précaution : l'école encyclopédiste a 
proclamé qu'il n'y avait ni Dieu, ni morale, ni fa- 
mille, ni respect du foyer et de la propriété, et c'est 
ce qu'on appela la ruine des préjugés. 

Chaque année le clergé français se réunissait en 
assemblée solennelle pour voter un don gratuit ou 
formuler quelque plainte : J aspect de cette société 
profondément travaillée par TincrédulUé n'échappait 
pas à son examen; le clergé en votant les subsides 
s'adressait respectueusement au roi pour dénoncer la 
tendance fatale des écrits de l'époque. Mais le clergé 
lui-même inspirai t-îl assez de respect pour mériter 
qu'on l'écoutât? Si la majorité sans doute était sainte 
et honorable, que de scandales dans quelques- 
unes des sommité» de l'Église I £n France, la pré- 
sentation des candidats destinés aux bénéûces ecclé- 
siastiques appartenait au roi, et pendant cette pé- 
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riode, ce qu'on appelait la feuille des bénéfices était 
confiée à M. de Jarente, évèque d'Orléans , prélat de 
cour. Hé à tout le parti philosophique, téméraire, 
incrédule, scandaleux. Cet esprit se fait sentir sur la 
plupart des. choix : les petits abbés de grande race 
se multiplient au sein du clergé ; l'opposition 
pénètre dans une autre classe: curés, vicaires, ora- 
toriens ou jansénistes. En cour, les Loménie de 
Brienne, les Cicé, les Talleyrand ; dans les rangs in- 

« 

férieures , les Raynal, les Sieyès, les Grégoire. 

Cet esprit de réforme se produit simultanément 
en Autriche, en Lombardie, dans le Piémont, et il se 
trouve également deux évèques qui deviennent le 
type du nouvel esprit ecclésiastique. Le premier est 
Charles, comte de Herberstein, élevé à l'évèché de 
Laybachi en Camiole : à peine est-il élu à son évé* 
ché qu'il domine l'enseignement de toute la nouvelle 
école ecclésiastiique allemande, essai mixte entre la 
réformation dé Luther et le catholicisme romain ; le 
second, c'est Scipion Ricci, évêque de Pistoie et de 
Prato, novateur hardi qui place le pouvoir séculier 
au-dessus de tous les droits du pontificat (1) : les doc' 
trines de cette nouvelle école peuvent se résumer en 

(i) \\ ne fat élevé à l'épiscopat qu^en 1780. 
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celles-ci : sécularisation des ordres monastiques et 
même abolition absolue d*un graad nombre de ces 
ordres qui n'ont pas une utilité pratique bien reeon*- 
nue; main-mise par le pouvoir civil sur les biens de 
rÉglise, vendus au profit de TÉtat, comme la chose 
s'était pratiquée après la réforme du xvi* siècle en 
Allemagne, en Angleterre. Tout en respectant la hié- 
rarchie de Rome et toujours en. communion avec le 
pape, les métropolitains resteront libres dans le 
choix des évéques et dan9 la répartition des revenus 
ecclésiastiques. Telles étaient les idées répandues et 
dont la réalisation occupait plus le haut clergé que les 
dangers incessants de l'Église ; néanmoins, je le ré* 
pète, les assemblées du clergé résumaient les doléan- 
ces contre l'esprit d'impiété. Hélas! quelle autorité 
morale pouvaient avoir ces plaintes lorsque tant 
d'exemples d'impiété étaient donnés par le clergé de 
la cour, philosophe sensuallâte et très-porté lui-même 
à toutes les réformes 7 les séminaires étaient peuplés 
de jeunes abbés novateurs» épicuriens, incrédules, 
qui allaient entrer dans la haute prélature. Paris re* 
gorgeait de ces petits abbés aux joues roses et fraidies 
qui compromettaient la sainteté de l'Église. 

Les parlements secondaient cet esprit de réforme 
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tout en gardant leur ferme piété et le sentiment reli- 
gieux le plus vif; il régnait, même dans ce grand 
corps, un esprit rigoureux de jansénisme austère ; si 
quelques jeunes magistrats tendaient la main aux 
nouvelles idées de philosophie et même d'épicu- 
réisme, les anciens gardaient la sévérité de leurs arrêts 
contre les livres impies. Il ne se passait pas de mois 
que le parlement ne lançât ses foudres contre un écri- 
vain qui avait insulté la religion ou la famille. 

L'inflexible rigueur du jansénisme parlementaire 
se montre tout entière dans la condamnation à mort 

< 

du chevalier de la Barre. Né d'une famille no- 
ble et religieuse, il avait daoa la chaleur d'un jour 
de débauche commis un sacrilège envers le crucifix 
et l'eucharistie; les Jésuites l'auraient pardonné et 
peu à peu ramené dans les voies droites et religieu- 
ses; l'esprit janséniste du parlement procéda par des 
rigueurs inflexibles; une procédure à l'ordinaire et à 
l'extraordinaire fut commencée contre le chevalier de 
la Barre, d'où il résulta une sentence de mort : le 
chevalier devait être brûlé vif, ses cendres Jetées au 
vent. Le parlement de Paris, sur l'appel, maintint la 
peine de mort, mais par la décapitation, sentence 
qui fut fatalement exécutée : lorsque certaines 
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assemblées sont accusées de tiédeur et de défection, 
elles courent tète baissée à toutes les rigueurs pour 
donner des gagea de leur zèle aux intérêts qu'elles 
sont chargées de défendre et que souvent elles com- 
promettent. Il se manifesta une très-vive et très- 
juste indignation dans tout le parti philosophique de 
l'Europe à la suite de cette condamnation qui re- 
tentit à Vienne, à Berlin, à Pétersbourg, où elle de- 
vint le texte d'accusations fatales pour la vérité reli- 
gieuse; ce qu'on appelait la philosophie dénonça le 
fanatisme du clergé, pourtant étranger à là condam- 
nation toute parlementaire du chevalier de la Barre. 
Il était bien entendu par le parti philosophique 
que le mot tolérance devait être pris dans le sens de 
l'indifférence profonde en matière religieuse, et par 
cela seul que ce principe devenait populaire, l'action 
du protestantisme devait bientôt se faire sentir sur la 
société française; les principes du pouvoir et de la 
législation devaient en être profondément altérés. 
Depuis la révocation de l'édit de Nantes, le luthéra- 
nisme et le calvinisme, en tant que religion pratique, 
n'étaient pas tolérés en France : il a été inexact de 
dire toutefois que les protestants étaient proscrits; un 
grand nombre vivaient paisibles dans les diverses 
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provinces de la France ; seulement l'exercice public 
du culte n'était pas permis. Je n'examine pas la ju^ 
tice du procès de Calas et l'arrêt du parlement de 
Toulouse : le vieillard était-il coupable ou innocent 
du crime abominable dont on l'accusait? le parle- 
ment avait prononcé la culpabilité. Un an après il se 
fit de l'éclat en Europe pour demander que le 
protestantisme reprit son droit de cité en France. 
« N'était-ce pas injuste que toute une classe de ci- 
toyens n'eût pas d'état civil ?» la popularité vint à cette 
question, et jusqu'à la publication des Nuits (fYMng^ 
tout fut pamphlet pour demander la liberté du culte 
protestant, résultat qui devait entraîner par lui-même 
les plus grands périls du pouvoir et de la vieille so- 
ciété : l'œuvre de Richelieu était compromise. 

Les hommes d'État qui professaient ces princi- 
pes de tolérance ne voyaient pas qu'en ouvrant la 
porte de là France sur un pied d'égalité aux protes- 
tants et aux juifs, on livrait la société à des tendan- 
ces qui tôt ou tard l'absorberaient : 1 ^ l'esprit d'exa- 
men de Luther; SB^ lés habitudes du lucre de l'hé- 
braïsme. L'esprit du protestantisme était de détruire 
tous les principes de stabilité par l'examen ; l'esprit 
hébraïque était d'absorber tôt ou tard les capitaux, 
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les industries, d'impressionner la société d'un seul 
besoin, Targent, d'en faire quelque chose de moitié 
bazar et de moitié ghetto. 

Le pensée catholique s'affaiblissait ainsi de plus en 
plus dans les pouvoirs et la génération. De temps à 
autre , quelques voix éclatantes venaient protester 
contre les mauvaises tendances , et parmi celles-ci 
il faut distinguer le père Bridaine de la mission de 
France ; né dans le pays du Midi, la contrée des im- 
provisateurs, jamais le père Bridaine n'avait médité 
ses sermons; quand il arrivait dans une ville, comme 
saint Ignace et saint François Xavier, il agitait une 
sonnette et, parcourant les rues, autour de lui il at- 
tirait. la foule; le rassemblement une fois groupé, le 
père Bridaine montait sur une borne pour se faire 
voir et mieux se faire entendre; ses paroles étaient 
imagées, quelquefois fantasques ou sublimes, comme 
le peuple les. aime. Les empreintes qu'il faisait sur les 
âmes étaient de feu : il parlait de la mort, de l'enfer, 
de l'éternité avec une éloquence terrible ; il frisson- 
nait comme la Sibylle sur le trépied sacré, et ce sen- 
timent il le communiquait à ses auditeurs avec une 
puissance électrique. Le père Bridaine ne dissimulait 
pas l'avenir de cette société livrée au désordre , à 
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rivresse des cœurs. 

Clément XIY avait espéré arrêter le mal de Tin^ 
crédulité par des concessions aux pouvoirs laïques. 
En échange de cette faiblesse il avait obtenu la resti- 
tution de quelques biens temporels. Mais le principe 
d'autorité qu'en avait-il fait? et il fallait toute la puis- 
sance de Jésus-Christ dans TÉglise pour maintenir 
Tunité catholique. Clément XIY ne survécut pas 
longtemps au bref qui expulsait les Jésuites; il avait 
senti que cette nécessité douloureuse lui donnerait la 
mort Les couronnes s'agitaient de nouveau autour 
du conclave pour obtenir un pape qui (ùt très-pro- 
noncé contre les Jésuites. Le conclave céda tout en 
optant pour un terme moyen. Le choix se porta sur 
Jean-Ange Braschi qui, ayant vécu dans Tintimité des 
deux papes Clément XIII et Clément XIY, résumait 
mieux une opinion mixte (1 j . 

Braschi était né à Ravenne d'une famille noble et 
peu fortunée ; d'une éducation fort soignée, il devint 
le secrétaire de Benoit XIY , puis trésorier de la 
chambre apostolique ; Braschi ne s'était jamais pro- 
noncé contre les Jésuites pas plus que Benoit XIV , 

(i) VélftcO^n M 4tt îà ié?ikf 4779. 
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dont Braschi était le protégé ; lors dç la dispersion 
de Tordre de saint Ignace, il en avait recueilli quel- 
ques débris , même dans son palais, sous le nom et 
avec le titre de simples prêtres ; cependant le cardi- 
nal Braschi, avec une habileté remarquable « avait 
évité que les couronnes de la maison de Bourbon ne 
fissent usage contre lui du droit d'exclusion en le 
classant parmi les Zélantes favorable^ aux Jésuites ; 
on assurait même qu'il avait pris sur ce point quel- 
ques engagements avec le cardinal de Bernis et le 
comte Florida Blanca,ambassadeursde France etd'Es- 

« 

pagne à Rome. L'influence très-indirecte de la Russie 
et de la !Prusse était également acquise au cardinal 
Braschi; ces deux cours qui venaient de recueillir les 
Jésuites dispersés savaient l'affection intime du car- 
dinal Braschi pour cet ordre, et avec les révérends 
Pères, elles pouvaient conquérir une certaine in- 
fluence à Rome et dans lltalie. L'élection du cardi- 
nal Braschi souffrit ainsi peu de difficultés, et les 
Romains en manifestèrent. une vivejoie, car ils le sa- 
vaient vigilant et juste. 

C'était un homme de cinquante-six ans environ , 
d'une taille élevée, d'une physionomie ouverte et gra- 
cieuse, affable, instruit, aux forn^espleînes de dignité, 
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si bien qu'il était impossible de le voir sans se sentir 
pénétré du plus profond respect. Nul n'apportait 
plus de majesté céleste dans la célébration des divins 
mystères, et quand il disait la messe à Rome , les 
étrangers même hérétiques se sentaient profondé- 
ment émus. A peine élevé au pontificat, Pie YI ac- 
complit tous les actes d'une administration bienfai- 
sante : le dessèchement des marais pontins, une 
route nouvelle ouverte à côté du canal creusé jusqu'à 
Terracine (rancienne voie Àppienne) , douze mille ar- 
pents de terre rendus à la culture où désormais le blé 
allait croître au milieu de fertiles guérets. Les temps 
de Virgile semblaient revenus : des fermes, des ca- 
sines dans de vastes prairies inondées abritaient les 
beaux troupeaux de buffles dans la campagne de 
Rome ; le port d'Ancône restauré , Saint - Pierre 
agrandi d'une splendide sacristie, le musée de Clé- 
ment XIV achevé dans les premières années de son 
pontifical ; tels étaient les titres qui recommandaient 
déjà Pie VI comme souverain de Rome. Maintenant 
quelles difficultés l'environnaient comme chef de l'É- 
glise 1 

Jamais l'unité catholique n'avait été ainsi plus pro- 
fondement menacée qu'à cette époque, et les droits 
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du pontificat plus sérieusement menacés ; ce n'étaient 
pas seulement les philosophes et les hérétiques qui 
s'étaient . mis en opposition avec jR.ome, mais encore 
les cours orthodoxes. Le souverain le plus dessiné 
de tous dans cette voie fatale, c'était Tempereur 
d'Autriche, Joseph II , le chef de cette Maison toute 
catholique. Avec des idées axes et invariablement 
arrêtées, sous l'influence de l'évèque de Laybach 
dont j'ai parlé, l'empereur voulait supprimer ou sé- 
culariser les ordres monastiques, dépouiller le clergé 

» • 

de ses biens , confirmer l'élection des évoques sans 
l'intervention pontificale et briser tous les liens avec 
Rome. Joseph II donnait l'impulsion à tous les 
petits princes de l'Italie; le grand-duc de Toscane 
réclamait du pape le duché d'Urbino; le roi de Na- 
ples la principauté de Béqévent; le duc de Modène et 
la république de Venise revendiquaient des parcelles 
du duché de Ferrare, Les souverains temporels 
avaient pris à la lettre la profession de désintéresse^ 
ment de Clément XIV, cédant toujours aux pouvoirs 
séculiers plus qu'ils ne lui demandaient 

L'Europe retentissait des innovations de Joseph II, 
qui pouvaient compromettre l'unité de l'Église, la su- 
prématie catholique, et dans l'objet de conjurer cç 



— 223 — 

péril, Pie VI résolut le voyage de Vienne; cette pen- 
sée du Souverain-Pontife fut toute spontanée, car il 
espérait détourner Joseph II de quelques-uns de ses 
funestes projets. A Rome, le sacré collège fit en vain 
quelques objections. Pie VI insista, et le voyage (1) 
de Vienne s'accomplit avec grandeur et simplicité : 
le pape et l'empereur échangèrent toutes les formes 
d'une extrême déférence. Les philosophes dominaient 

à Vienne sous le comte de Kaunitz, un de ces faux 
esprits du xviii* siècle, tout infatué des idées ency- 
clopédiques, et qui manqua même de respect au pape 
en affectant de ne le traiter que comme souverain 
temporel. Joseph II compromettait l'Autriche en la 
jetant hors de ses voies antiques : déjà les innova- 
tions accomplies excitaient des mécontentements 
vifs et profonds dans le Brabant et la Flandre si ca- 
tholiques ; l'Espagne avait laissé sur cette terre de 
profondes empreintes : le peuple allait prendre les 
armes, réclamer sa liberté politique et religieuse que 
Joseph II essayait de ravir. Des événements graves 
s'annonçaient d'une façon sinistre. 

Sous cette influence de Joseph II à Milan, le rit 
ambroisien , toujours toléré par les Souveraîna-Pon- 

(1) Pie VI partit le 17 février 1781. 
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tifes, recevait un développement hétérodoxe, tandis 
qu'en Toscane le grand-duc Léopold, pour mériter 
les éloges de la philosophie, se jetait dans des inno- 
vations législatives qui ouvraient une large voie à 
rhérésie : le Jansénisme y obtenait une satisfaction 
complète ; on localisa les églises ; la sécularisation 
des ordres monastiques , l'élection directe des évo- 
ques, triomphe des doctrines remuantes de Tévêque 
Ricci , devenaient des faits accomplis. 

A Naples , sous l'influence de la reine, sœur de 
Joseph II, on se sépara de Rome; les Bourbons sup- 
primèrent soixante-dix-huit monastères en Sicile ; et 
le roi nomma directement à l'archevêché de Naples ; 
la cour rejeta dédaigneusement les indulgences que 
Rome accordait chaque année au peuple napolitain ; 
le f|sc en s'emparant des plus riches abbayes menaça 
par le même acte de confisquer le duché de Béné- 
vent. Enfin l'hommage féodal de la haquenée fut 
refusé d'une manière absolue, et pourtant à l'origine 
il avait été la condition de la suzerainetël Toute l'I- 
talie, sauf le grand-duc de Parme et la royale famille 
,de Savoie, semblait se jeter dans ces innovations 
déduisantes en reniant pour ainsi dire l'Église; 
l'esprit philosophique s'emparait de toutes les ima- 
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ginations^ Métastase avait reconstitué le paganisme, 
Alfieri se jetait dans le drame philosophique, Gianone 
continuait Thlstoire de Naples avec le mèniQ es- 
prit que le sceptique Hume imprimait aux annales 
d'Angleterre , tandis que Becearia en analysant le 
code des délits ot des peines, substituait Jes idées 
laïques à la loi du catholicisme. Il résultait de toutes 
ces innovations une certaine masse de principes que 
réducation inculquait dans toutes les tètes : l"" la 
séparation de la loi civile d'avec la loi religieuse : les 
actes substitués aux sacrement^ ; t"" nulle juridiction 
ecclésiastique et par conséquent la suprématie de la 
loi civile; 3"" Télection du clergé jusqu'à Tévèque , 
qui se mettrait en communion avec Rome, sans re- 
connaître sa suprématie absolue. Dans les conseils de 
Vienne il était même admis comme une éventualité 

m 

de Favenir que TEmpire pourrait s'empiirer de Rome 

et des légations, ponr ne plus laisser aux papes que 

le caractère d'évêques. . 

Il se produit alors ce phénomène très-«urieux : 

le pape Pie VI retrouve auprès de Catherine II, Tim* 

pératrice schismatique de Russie, et de Frédéric de 

Prusse, ces respects qui lui sont refusés par les 

princes catholiques. Au milieu de ses conquêtes dans 
UL (5) i$ 
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I 

Fcïnpîre grec, Catherine songe surtout à développer 
dahs ses Etats Vînstîtiit des Jésuites; elle le protège 
et le défend, comtaés'il s^a^ssaît d'une de ses créa- 
tiohs impériales. Qui le croiraitt des négociations 
très-préssantes sont engagées auprès dé la czarine 
pour qu'elle expulse les Jésuites de ses États, et c'est 
la maison de Bourbon qui le lui demande comme 
une concession qu'elle reconnaîtra par des^ ayantages 
particuliers. A Paris on s'occupe plus des Jésuites 
que des vastes conquêtes de Catherine dans la Cri- 
mée qui favorisent les développements du schisme 
grec; le patriarchat suprême de TÉglise russe est 
dans les mains des czars, et comme il se lie à leur 
pouvoir, il sera diflScile qu'ils consentent à jamais 
unir les deux Églises latine et grecque. Frédéric II 
considère les Jésuites comme des esprits donsidéra- 
bles qui peuvent avancer la science et qui appuient 
le plein triomphe du principe d'autorité; il les pro- 
tège avec une persévérance et une ténacité qui sont 
un hommage rendu k leurs principes. 

ï)aîis là réalité , c'est contre les ordres monasti- 
ques considérés dans îeûr ensemble et dans leur es- 
prit que l'école encyclopédique est soulevée; l'aflfaire 
des Jésuites n'a été qu'un essai, qu'une épreuve pour 



— 827 — 

montrer aux gouvernements et aux peuples comment 
on supprimait un ordre que sans cela fît vide dans la 
société. Depuis longtemps leâ générations ingrates* 
oublieuses de^ services du passé, avaient dé- 
noncé l'oisiveté, le teint fleuri et l'embonpoint des 
chanoines : pourquoi ne pas supprimer toutes ces in-« 
stitutions de paresse? Ce plan déjà très-aneieti qui se 
rattache à la réformation de Luther est plusieurs fois 
repris sous Louis XV, et Ton en trouve le projet dans 
les papiers du duc d'Aiguillon. L'école économiste 
voyait dans la vente des biens ecclésiastiques un 
vaste moyen financier pour éteindre les dettes de 
l'État, tandis que les philosophes considéraient la 
suppression dés ordres religieux comme le meilleur 
moyen de détruire tout à fait les affinités de la reli^ 
gion avec le peuple : les Moines étaient les amis des 
pauvres et des souffreteux, incessamment en commu- 
nication avec les masses. Ce plan de destruction 
s'accomplit et se développe sous Joseph II, qui dis- 
perse tous les couvents sous prétexte de réforme (il 
pousse cette rage si loin que le r^oi de Prusse ne l'ap^ 
pelle plus que mon frère le sacristain] ; il n'épargne 
pas les monastères de femmes sous la. règle la plus 
austère» les Carmélites, L'empereur en veut surtout à 
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Tascétistne, à Toraison pure ; il demande que tout ce 
qui vit s'impose le travail : il ne comprend pas les 
rapports de Tâme avec Dieu. 

Cette idée de réformation monastique et même de 
suppression absolue, on la trouve très-prononcée 
dans Tesprit de M. de Loménie de Brienne, archevê- 
que de Toulouse, puis de Sens, approbateur absolu 
des idées philosophiques : une certaine portion de 
Tépiscopat, H. de Cicé, archevêque de Bordeaux, en 
tête, ne pensent pas que les couvents soient utiles au 
développement de Tesprit religieux : toute cette por- 
tion de Fépiscopat favorise la sécularisation des or- 
dres monastiques et seconde les tendances des esprits. 
Les philosophes par reconnaissance les proclament 
les penseurs par excellence, les ennemis des préjugés; 
les encyclopédistes ont leur plan bien fixé, parfaite- 
ment calculé. Dès que les ordres monastiques se- 
ront détruits, le peuple ne sera plus en rapport avec 
le clergé par Téducation, par les besoins usuels de 
la vie. Moines et peuples s'étaient toujours bien en- 
tendus; les Capucins, les Carmes, vivaient dans les 
familles, conàeiltant, aidant la société moyenne et 
populaire. Pour anéantir TÉglise, il fallait donc com- 
mencer par détruire les couvents. L'école sensualiste 
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et païenne du xriiv siècle ne pouvait comprentlre les 
sacrifices de la chair à l'idée morale : elle ne pouvait 
croire que des saintes filles se vouassent à la 
chasteté ; de là ces petits contes libertins sur 
rintérieur des couvents, qui amusaient Foisiveté des 
gentilshommes, et dont le VeruVert de Gresset 
était Texpression spirituelle et badine : s'il y avait 
quelques vocations forcées, la faute en était moins à 
rinstitution monastique qu'à l'intervention de la 
loi civile et politique , aux traditions féodales qui 
avaient fait des couvents les succursales de la famille, 
et quelquefois même des lieux de châtiments pour la 
police du foyer domestique : est-ce que la règle des 
Ursulines, des Carmélites et des sœurs de l'Annon*- 
ciation ou du Sacré-Cœur de Jésus admettait 
les différences des aînées, des cadettes, les unes 
destinées au mariage, les autres aux couvents? 
L'invasion des filles de noblesse comme supérieures 
des riches institutions monastiques ne venait -elle 
pas du concordat de François I"** ? S'il y avait quel- 
ques rares scandales dans l'enceinte des couvents, 
existait-il un séjour plus pur, plus saint, mieux à l'a^ 
bri des orages de la vie, où les jeunes filles fussent 
plus heureuses^ et dont elles conservaient un plus 
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tendre» tin plus doux souvenir? La Retigieuâe de Di- 
derot, cette sotte infamie» faisait pourtant une pein-> 
ture abominable de ces saintes retraites* dont ces 
cœurs débauchés, en proie au désespoir et au vide, 
ne connaissaient pas la paix et le bonheur. 

Deux idées furent spécialement raillées par cette so- 
ciété païenne et incrédule du XYiii^ siècle, le célibat 
et la solitude. Dans une fraction de rAUemagnet en 
Angleterre, ces idées avaient été proscrites par la ré-* 
formation de Luther : le nord de TEurope ne voyait 
plus ni monastère, ni célibat du clergé; la chair 
si violemment combattue au moyen-âge reprenait 
son empire. Dans l'Église russe au grecque schis* 
matique, le célibat du prêtre était également une 
exception de tempérance; toute l'encyclopédie in- 
voquait le vœu de la nature dans ses protestations 
libertines^ En Italie les liens des ordres monas- 
tiques étaient considérablement affaiblis : en Espa- 
gne leur puissance restait encore dans leur po- 
pulaire énergie. . Qui pouvait dire ce qui résulte- 
rait un jour de ces mouvements des âmes vers le pan- 
théisme, de cette polygamie empruntée au vieux 
monde, qui allait décupler la population et créer ainsi 
mille peines et mille labeurs au milieu de cet océan 
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de aensualisme, réaction contre l'idée chute et chré- 
tienne triomphante du polythéiame romain aux pre^ 
miers siècles de l'Église? 

Cette même lutte s'engageait contre toutes ces as- 
sociations religieuses qui unissaient les laïques par 
une douce fraternité : il était peu d'ouvriers, peu de 
bourgeois et même de gentilshommes qui ne fussent 
membres d'une confrérie ; on se donnait des secours 
mutuels pour l'enfance et la vieillesse ; on se vouait 
les uns aux autres en santé comme en maladie. La re- 
ligion essayait avec un art admirable de détourner les 
passions humaines de^ mauvaises voies pour les diri- 
ger vers le bien : et pour cela les missionnaires se ser- 
vaient de la poésie, de la musique; les cantiques de 
h mission n'avaient que ce seul but, de concentrer 
Tamour, la tendresse du cœur vers Dieu et la famille : 
chaque enfant avait son ange gardien, douce figure ; la 
pureté de la jeune fille était sous la protection de Ma- 
rie : quand la souffrance accablait le vieillard ou que 
la douleur morale brisait les jeunes hommes, les can- 
tiques rappelaient ce que Jésus avait souffert sous la 
couronne d'épines sanglante sur son front. Dans l'I- 
talie, l'Espagne et dans le midi de la France, ces as- 
sociations avaient pris un costume presquç monacal, 
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et sous le titre de Pénitente gris, blancs ou noirs, 
elles se livraient à d'utiles et pieuses œuvres : le soin 
des malades, Tensevelissement des pauvres et des 
suppliciés; et en tout temps ils se dévouaient aux se- 
cours mutuels, à Tassistance privée ou publique. 

Tandis que ces pieuses associations religieuses ten- 
daient à se dissoudre sous le double coup de la 
philosophie, et des arrêts de justice , il s'organisait 
avec bien d'autres dangers une association se- 
crète qui ne déguisait pas ses desseins contre toute 
religion révélée. L'origine de la fr^nc-maçonnerie 
était-elle aussi antique que ses adeptes veulent le 
faire croire? c'est un point d'histoire fort douteux; 
en tous les cas, elle avait subi une radicale transfor- 
mation : que pouvaient avoir de commun les ouvriers 
du temple de Salomon et même les confréries d'arti- 
sans au moyen-âge qui construisaient les cathédrales, 
avec les francs-maçons modernes, sorte de club phi- 
losophique du xvin* siècle? Les véritables succes- 
seurs des confréries ouvrières, c'étaient les compa- 
gnons du devoir, association fraternelle et travailleuse 
dont le centre était encore l'Eglise. Quant aux mys- 
tères de la franc-maçonnérie ils avaient leur origine 
dans le dernier mot des encyclopédistes; il existait 
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partout un plan infeinal de destruction dirigé contre 
la religion catholique, ses grandeurs, ses rites et ses 
doctrines, et que la correspondance de Diderot, de 
Voltaire, de Dalembert révèle suffisamment ; mais il 
fallait un corps, une âme à cette entreprise ; on ne 
pouvait s'affilier publiquement, et les sociétés secrè- 
tes de la franc-maçonnerie furent destinées à mettre 
en action ces théories de la philosophie anti-chré- 
tienne et panthéiste. 

Le caractère annoncé de la franc-maçonnerie était 
renseignement d'une doctrine secrète enchaînée à une 
suite de mystères, qui devait être révélée aux adeptes 
selon le grade des initiations; enfin un ensemble 
de services mutuels, Torganisation de la fraternité 
sous une hiérarchie pacifique : les doctrines de la 
franc-maçonnerie au point de vue religieux à travers 
des expressions conventionnelles annonçaient une 
sorte de panthéisme; Dieu y était désigné comme le 
grand architecte de l'univers qui ne devait être servi 
par aucun culte particulier ; son temple était la voûte 
du ciel et la nature; les cérémonies rappelaient celles 
des Perses et des Mages ; Dieu était tout et en tout ; 
ceux qui n'entraient pas dans ces nouvelles grottes 
de Mythra à travers les épreuves égyptiaques étaient 
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considérés comme profanes. La propçtgande de la 
frano-maçonnerie ressemblait k une des descriptions 
donnée par Porphyre ou Jamblique de antro nym- 
pharum : la fraternité maçonnique était destinée à 
remplacer le dogme chrétien de la charité et le déisme 
pur brisait les autels de Jésus-Christ, Aussi en Angle- 
terre, en Allemagne, en France, les loges de fraçôs-ma- 
çons s'organisent avec un ensemble mystérieux ; on se 
réunit, on propage des doctrines ; il existe un grand 
maître, un grand orient : quel pacte les réunit? qui 
peut expliquer ce zèle pour la propagande, si ce n'est 
un désir de succéder aux religions révélées ? elle n'at- 
taque aucune institution établie ; car elle n'a d'autre 
but proclamé bien haut que de rendre les hommes 
meilleurs et de remplacer l'idée de tout culte par le 
simple rationalisme. Les cérémonies philosophiques 
enveloppent ces initiations à des mystères panthéistes» 
Toute cette génératioi\ que l'on veut arracher aux 
émotions chrétiennes s'entoure de révélations étran- 
ges, les unes produites par la science réelle, les 
autres par le pur empirisme; il est dans tous les es- 
prits un côté merveilleLLX qui en se révélant est la 
plus grande preuve du spiritualisme des âmes. En 
AllemagnCf l'empirique le plus considérablQ c'est 
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Mesmer, qui professe hautement la découverte d^une 
nouvelle action des corps animés les uns sur les 
autres ; certains attouchements produisent des mer- 
veilles, et l'école encyclopédique s'empare de ces mys- 
tères pour constater le naturalisme des miracles : on 
alla jusqu'à dire que Jésus-Christ n'était qu'un divin 
magnétiseur, et les convulsionnaires du cimetière de 
Saint-Médard étaient ainsi justifiés. Joseph Balsamo, 
connu ensuite sous le nom de comte de Cagliostro, 
est aussi le prophète de ce siècle d'incrédulité; on 
raconte ses études merveilleuses en Arabie, en Perse, 
da.ns l'Inde ; à Rome il avait épousé une femme ad- 
mirable de beauté, comme Simon le magicien son 
Héléna dans les actes des apôtres ; il ne fut question 
quelque temps que de ses mystérieuses recherches et 
des prodiges qu'il opérait dans ses rapports avec 
les esprits. Les églises étaient délaissées et l'on ac- 
courait de tous côtés pour voir Cagliostro ; il était vi- 
sité, consulté par le meilleur monde, et le haut clergé 
n'hésitait pas à remplir ses salons. Ce fut ainsi que le 
cardinal de Rohan se trouva lié dans l'affaire du col- 
lier de la reine, triste intrigue qui touche à l'histoire 
de l'Église, de sa tendance et de son esprit par 
plusieurs points. Il fut déplorable d'abord de voir un 
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prince de TÉglise mêlé à des escrocs et à une intri- 
gante qui domina son esprit. 

A ce sujet il s'éleva une question de prérogative 
considérable ; à la suite des révélations faites par ma- 
dame de La Mothe et ses complices» le cardinal de 
Rohan avait été arrêté dans le château de Versailles 
par les ordres du roi Louis XVI ; comme évêques, les 
cardinaux dépendaient de la justice du roi, mais 
comme princes de l'Église, ils ne pouvaient être arrê- 
tés ou condamnés sans l'autorisation du pape. Le roi 
n'avait pas tenu compte de ces privilèges, et le car- 
dinal de Rohan fut traduit devant le parlement de 
Paris ; la flétrissure fut légère , mais les privilèges 
n'en furent pas moins violés, et naturellement l'affaire 
vint à Rome devant le sacré collège. Il était bien 
difficile en l'état des esprit d'élever la voix trop haut, 
car les tentatives du pouvoir civil contre l'autorité 
ecclésiastique étaient partout victorieuses : Rome 
avait déjà tant de débats avec cette maison de Bour- 
bon qui se perdait elle-même par ses concessions 
successives à l'esprit philosophique ; les parlements 
rétablis par Louis XVI reprenaient leurs vieilles 
querelles contre Rome au profit des libertés de l'É- 
glise gallicane ; un ministère d'économistes et de pbi« 



— 237 — 

losophes jetait le pouvoir veçs le matérialisme dea 
idées; on ne parlait que des moyens de réaliser le 
bien-être des masses en dehors du christianisme : on 
célébrait les nouvelles méthodes qui devaient tout 
féconder» à côté des expériences chimiques qui exci- 
taient Tenthousiasme ; on créait une science en de* 
hors de l'Église; histoire, géographie, sphère céleste, 
tout se séparait des idées religieuses, et les cieux 
mêmes n'appartenaient plus à Dieu. 

Pie YI aperçut le danger de la situation, et il ne se 
plaignit qu'avec une réserve extrême de cette viola- 
tion des privilèges du cardinalat, incident qui dans 
le moyen-âge aurait motivé une bulle d'excommuni- 
cation. Louis XVI, roi pieux, sévère et un peu jan- 
séniste, ne fût point allé jusqu'à une séparation avec 
le souverain pontificat; mais protecteur de l'Église 
gallicane, il maintenait les privilèges du droit civil. 
La réforme des monastères avait commencé ; on en 
réduisait le nombre ; on imposait des conditions aux 
vçeux : la destruction des Jésuites n'avait été qu'une 
phase dans le mouvement qui se développait contre 
l'institution monacale en Europe. Un petit nombre 
de religieux, impatients d'un joug salutaire, deman- 
dent avec instance à se séculariser : quelques Béné- 
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dictins, Chartreux, Capucins même veulent quitter 
Thiabit qui les importune et la règle qui les gêne. Le 
clergé épiscopal et curial n*est pastaut opposé à cette 
réforme, car il n'a jamais aimé les ordres monasti- 
ques, qui pour la plupart soht placés eh dehorà de 
la juridiction ordinaire. On se demande pourquoi les 
riches possessions des abbayes ne seraient pas répar- 
ties entre les diocèses? Les économistes tranchent 
plus hautement la difficulté, et soutiennent qu'il faut 
réunir ces domaines au fisc comme garanties des det- 
tes d'État. Les ordres monastiques sont-ils nécessai- 
res à l'Église? telle est fa question agitée dans les 
brochures, les livres qui reçoivent les inspirations 
mêmes des souverains catholiques en Allemagne, en 
Italie et même en Espagne : on ne Voudrait plus con- 
server qu'un clergé séculier, selon l'avis presque 
unanime des parlements. Les ordres monastiques 
n'ont plus d'autres défenseurs que le pape, qui 
voit bien le triste amoindrissement qui résultera de 
la suppression de ces puissants auxiliaires de l'É- 
glise : qu'est-ce que le catholicisme sans propa- 
gande au dehors? n'est-ce pas marcher vers le schis- 
me et la froide organisation des Églises anglicanes? 
Après avoir obtenu la suppression des ordres mo- 
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nastiques, de complicité avec le clergé séculi^ r, l'es- 
prit laïque ne demandera-t-il pas de nouvelles con- 
cessions à rÉglise ainsi sécularisée pour la dénaturer 
et la dominer? 



CHAPITRE XXXL 



RÉVEIL DU PROTESTANTISME. — ÉGALITÉ d'ÉTAT 
CIVIL. — LES JUIFS. — DÉVELOPPEMEJ^T DU MATÉ- 
RIALISME. — SITUATION DES ÉGLISES EN ALLE- 
MAGNE, EN ITALIE, EN ESPAGNE. — INSURRECTION 
DES PAYS-BAS. — SITUATION DES ESPRITS EN 
FRANCE. — CONVOCATION DES ÉTATS-GÉNÉRAUX. — 
SUPPRESSION DES ORDRES MONASTIQUES. — CONFIS- 
CATION DES BIENS DU CLERGÉ. — LA LIBERTÉ DES 
CULTES. 

1782 — 1790 



Le protestantisme régnait intolérant, exclusif, en 
Angleterre, en Hollande, en Suède, en Danemark, 
où les catholiques vivaient dans les conditions ab- 
jectes, abaissées, tandis que la réforme demandait 
hautement la liberté de son culte en France, en Italie 
et même en Espagne. Toute l'école philosophique ap- 
puyait les prétentions des calvinistes, avec la volonté 
et Tespérance de détrôner la foi par l'indifférence. Il 
faut être juste envers les parlements ; ils avaient ap- 
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pliqué avec vigueur les maximes du vieux droit 
public contre Thérésie turbulente et longtemps ar-r 
mée, expression delà guerre civile. Toutefois, la 
tendance des écrits de la nouvelle école devait 
naturellement modifier Tapplication trop sévère de 
ces principes; les philosophes avaient jeté beaucoup 
d'éclat à l'occasion de la triste affaire de Calas, et un 
avocat éloquent du barreau de Paris, M. Élie de 
Beaumont, publia un long plaidoyer pour montrer 
que le mariage célébré de bonne foi entre protestants 
était valable, quoique sans l'intervention du curé, et 
qu'il ne pouvait pas dépendre du mari de le briser 
en se faisant catholique (1). Enfin de tristes élégies 
dont Calas avait été le premier sujet, dénoncèrent 
justement la barbarie d'une législation condamnant 
au bagne un huguenot, V/umnête criminel^ convaincu 
d'avoir assisté au prêche. Avec les nouvelles ten- 
dances de la société vers les formes laïques, une 
telle législation ne pouvait longtemps vivre; elle 
n'était logique que lorsque la société reposait exclusi- 
\tvaeat sur les opinions religieuses et l'unité de la 
foi au moyen-âge. 
Les parlements mêmes comptaient déjà quelques 

(ij 1770, in-AS 
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magistrats très^prononcés pour l'émancipation des 
protestants; le plus remarquable de tous, ravocàt- 
général Séhran, du parleiilent de Grenoble» avait at^ 
tàqué toute la législation dan^ la (iàuse d'une femme 
protestante et éoù discours; i^emàrijuâblëdiëiit étiritj 
obtenait encore dés isuccës: pdUTatt^n ltingtem{isi 
maintenir les lois politiqùë&l et sévèreà de Lotlis Xtt 
e& présence de te mouvèfâeiit d'oi^inidn? Des ^tt'ôil 
admettait une société Mqûéi il fallait m état cl¥U dis^ 
tlnct des sàcreUiëntèi. Atëë 18 tôlérâilde et Tégàlité 
des cultes, quel ehahgeiheiit iâiltlèriàë datis l'itiâtitU'^ 
ttdn sociale f Que détenait le feâi^ctërè dtl itislriàgé 
dès qu'il h'était pltis qu'un ednt^sit? Lé kàttetnehi 
cMhoiique donliàit à là famille tfùel deStiiiéè sa^^'éè 
qui ëti faisait tenir là soii^ce dé Diëû t désortiiâiS 0& 
s'tiâirdt par caprldé et l'on se sépâi>èrâfit jmr dé|iit f 
la famille qtie detieridrâit-éllé dsihs Cet étrange pSh^ 
mdlè couroniié |làr le divotee; ifistUbtioti eséèntîéfllé^ 
ilicfflt pf^ôtestafltë? k qui seraient ddhrié^ \ék m^ûtà 1 
Cotliifiéhi eôitsè^vëràit-on k peilâée du fô^ef? Lef drdit 
dVit detâttsm^uli&remehtùiddifier l'àtftôrité ànmû; 
les devoirs du mariage, les impérativëi^ ôftli^ittioAs tfè 
là&millét 
Ces innovations, quelques esprits justaki tempéréiy 
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pôuvaiebt jitsteaieht les souhaiter comme Texpres- 
sion d'un changement néeèssaire dans les condî- 
tiotid de la société humaine: néanmoins elles si- 
gnalaient Taction piHutestaâte qui èe manifestait par^ 
tout, spécialement k l'occasion des finances; Depuis 
quelques années, un certain nombre de Calvinistes d« 
là Hollande, de la Suisse, s'étaient emparés de la 
haute banque de Paris ; il était fort naturel que le 
Trésor s'àdressant & ces banquiers^ on n'allât pas 
tourmenter leur croyance. À Paris, les ambassadeurs 
cm ministres dès Étaté protestants ataient des ehàpe- 
pelainsrdes prêches dans leur hôtel, et lès caltinistes 
allaieht avec liberté assister aux prières sans que la 
police s'en occupât. Avec l'esprit indifférent de M. de 
Halesherbes o« de H. de Loménie de Brienne, pou- 
tait'-OB s'attendre à une surveillance bien sévère sur 
les àetes^ des protestants ? Les financiers, les agio- 
teurs ^ lès écrivains, les économistes tels que 
MM. Necker^ Glavîère, Marat vivaient à Plaris avec 
toiite liberté ; Franklin était protestant zélé, et après 
l'indépendance des États-Unis, lorsque les AmA- 
rieains du congrès étaient salués avec enthou- 
éiasme^ il eàt été difficile de prohiber le libre 
exercice de leur culte, et de leur foi religieuse. 
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On ne parla désorntais que de la grandeur, de la 
justice du principe américain , qui était de ne 
plus avoir une religion de TÉtat, mais une multi-r 
tude de formes religieuses ^ales et indépendantes 
lea unes des autres : le culte n'était pkis qu'un ca- 
price, qu'une fantaisie individuelle, Dieu restât en 
dehors des sociétés : changement immense qui de- 
vait modifier tout le mécanisme de l'ordre ppliti- 
^oe. Alors un édit de Louis XYI rendit TÉtat civil 
aux protestants (1 ) . 

Les concessions ne devaient point s'arrêter aux 
protestants: les juifs furent également placés, sur 
un pied d'égalité. Jusqu'alors ils avaient eu des sy- 
nagogues en Portugal, en Italie, à Bordeaux, à Mar- 
seiUe, dans les États du pape, à Aviron et dans le 
Comtat Venaissin : tandis qu'ils étaient à pejne tolé- 
rés dans les diverses provinces de France, ils vi- 
vaient riches et heureux dans le Comtat, où ils adop- 
taient les nomsdes lieux de leur naissance, Grémieux, 
Bédarides, Gavaillon ; on en trouvait un petit nombre 
à Marseille, venus d'Orient ou de leur grande sy- 
nagogue de Livourne avec son riche tabernacle. 
A Metz, et en Alsace, leur privilège tenait de la 

H) Édit du 28 novembre i787. 
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synagogue d'AIIemagnei plus obstinée dans ses hai- 
nes et ses préjugés. Dans quelques focalités, soumis 
à des coutumes humiliantes, ils les bravaient par 
la soif du commerce et de l'usure. 

En ce moment s'élèvent des voix qui demandent 
Témancipation des juifs en vertu des idées de to- 
lérance, justes tant qu'elles ne vont pas jusqu*à 
rindifférence ; les Académies proposent des prix 
sur les meilleurs moyens d'émanciper les juifs. 
Si ceux-ci sont rapaces, usuriers , fanatiques, on 
dit dans ces Mémoires que la ftiute en est aux 
chrétiens, qui ne les traitent pas assez doucement. 
L'esprit le plus avancé dans ces idées est un curé lor- 
rain, plus tard célèbre, l'abbé Grégoire, qui demande 
l'émancipation complète des juifs et même la liberté 
de la synagogue ; mesures qui s'éloignent si complè- 
tement du moyen-âge, qu'elles semblent annoncer 
un ordre nouveau dans les principes de la généra- 
tion. Ce Mémoire porte le titre retentissant alors 
à'Eê$ai Mr ta régénération de$ Juifs; il ne s'appli- 
que pas seulement à la synagogue de France, mais 
encore à celle d'Allemagne, de la Russie, de la Polo- 
gne, partout où les juifs exercent mille industries 
abaissées mais lucratives. 
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T(Ki8 q^6 effûpts pour 1^ Ui>ertô dfts cultes i||inoR' 
cont i}D ftièd^ d-ioflipreiice, et les a^uls spogrès que 
les géaéJ^atÎQns ftivoriseiit «ont accomplis dans les voies 
du matérialisme ; l'é^Qle philosophique du iviir 
•}èjsl0 fist etli^iQême débordée < Diderot a ouvert une 
HPuVelIe voie qui lais^ Ueu Join Voltaire, Rousseau, 
A(o<i(^qiueu, Buffon* lies déistes ne sont plus que 
de^ niais ^t des poltraùs aux yeux du baron d'Hol- 
bach et de tqus C0S esprits médiocres ou vantards d'à- 
tbéisiQQ qu'on ftppéUe Naigeon^ Sylvain Maréehal, 
jpamilaville et mente de raatronome Lalande, tète 
pétrie de matérialisipe. L'esprit railleur, qui ne man- 
que j^majs en France pour les f^boisfes îmmopdes, 
enfante I^ Compare Matl^ieu^ couvre d'atbéismp et de 
déses^pir, ^pplogi^ dk régQisqie, du suicide ; puis 
les 4viefntt^xe?i ffif ctmqim 4ê FwblM^ pamphlet 
lil)er];i^ qui attaque le couvert, l'autorité du père, 
\p resipeci de, la femntQ. 

Jusq^'ipi le (fiéàtr^ s'est up^ peu contenu ; s'il a 
frppdé I4 société, c'est aveo des égards et des précau- 
tiqns; à pette nouvelle époque il lè?e tout à fait le 
ntasqqf . Dans le M^mgç^ (fe Fi§lkn, tous les per- 
#(¥PMg9^ ^Qt conçus dfius Wi but de désiolition, ist 
Basile e^t la dégénération dft Tartuffe; aouak eosh 
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tiMfi9 4«4 ^yla« e^Pftfnplç Pft a personnifié les nooinp^i ; 
tfl »q(e»|(s ft£bctfin( de^ c^irsj)^ componction ^t des 
ilttitudf^ ^ac^tiqu^ ; on avait dit gueIqi;efois Tartuffe 
pQur ^é^igRf r up prêtre, on f|i>a maintenant .Bapilo* 
eippit immoral, intéressé, ppinplaisapt» qui se prête 
I Ump \€» f9é)îftrs, moyçnnapt salaire. Cette dégéqé- 
fdtiotl 4(1 T«r|R^ p'ftftt que )9 PWicatprP odieuse de 
lu piété Qhvè^me^ 

ffdlç! e§t rédviGatipq qu'pp propose à la génération 
ppuvçUfi ; oUq snttrera ^^ps )e Blonde avça |w préoi?- 
au|^fttiop9 qfie voiei ; ceux qui ont conservé quelques 
prw€ip(W r^Ugieu^t tels qije )ps parlemeQtajres, éle- 
vés pa9 lep Qr^torieps^ raateropt sous l'infîuencp de 
}'0»prit jap^épi^te, fort disposé à adoptef toutes Içs 
\àim 4« i^éforpiet pu mép^p de séculari^tiop que |o- 
i#f h II a pFéparé« ep Mlpmagpai ce qup Sfiipiop Jljcci 
apil» dp pratique à Jlil^p pt à Turin, et que Ip grapd- 
dua de T4>scapp pés^lise dans ses |ltats. Cet esprit jan- 
•énîste qui <)pminp \v Bénédictins, le§ Oratoriens, 
les> Cbartiwipv, les eptraipp vers des idées hardies. 
Op ^ denuiode si les vœux ppuvept être prononcés 
ayant Sti ans et même en supposant cet âge , 
Vhomm pputil ab^ifliUer )ps vœux de. la nature? 
K» tput« bsPRthè§fi le§ pQUvppt» Pfi sont-ils pas trop 
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nombreux, et la sooTer»neté des États doit-eNe être 
maîtresse de les fondre entre eux de manière à dimi- 
nuer les ordres monastiques? Les ordres détruits ou 
reiâtreints, que ferait-on de leurs biens? Les États laï- 
ques étaient çilors tous chargés d'une lourde dette : 
ne pouvait-on pas pourvoir à leur libération par la 
saisie et la vente des biens monastiques? Cette opi- 
nion, on la voit se développer en Allemagne, en Ita- 
lie, en France. Turgot, avec les économistes, s'était 
déjà prononcé conti^ le xlergé propriétaire: «les 
corps religieux administraient mal, et TÉtat laïque, 
qui avait le droit de détruire les monastères, à plus 
forte raison avait celui de se substituer à leur pro- 
priété : en quelles mains était la feuille des bénéfices 
et à quoi servait le revenu? » D'où les économistes 
concluaient tout naturellement, qu'il ne fallait plus 
de clergé propriétaire, mais unr clergé salarié par 
l'État, ayant un traitement en rapport avec chaque 
service rendu. A ces idées, les jansénistes ajoutaient 
leur théorie sur les rapports de l'épîscopat et du 
Pape, car il survivait Un vieux parti de réaction con- 
tre le concordat de Léon X et de François P', qui 
appelait les grands jours des élections telles qu'elles 
existaient sur quelques points de l'Allemagne, dans 
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la Siiiase catholique et dans plimeurs mcmastères m 
Espace : « Saiis cesser d'être en cQmmunîon avec te 
Pape« falIait-il néeessairement recourir à lui pour la 
confirmation des choix ecclésiastiques ? est-ce que 
l'impositicm des mains, le sacre par les métropoli- 
tains ne sui&sait pas comme dans TÉglbe primitive? 
Il fallait enfin se débarrasser des annates, des rede- 
vances de toute nature que le moyen-âge avait, im- 
posées aux nations diverses prosternées devant la 
souveraineté 4e Grégoire VIL » 

Ainsi parlaient les novateurs ; une entame portion 
du clergé était dans ces idées en Europe ; on ne vqu^ 
lait pas faire schi^ne, mais^on rêvait partout une 
forme d'Église nationale : est-ce que les rois n'avaient 
pas confisqué plus d'une fois le Comtat Venaiasîn, 
Bénévent, Ponte-Corvo aux applaudissraients de tous? 
Est-ce qu'ils n'avaient pas rompu les rapports avec 
Rome pour les annates? Les adeptes du xviii* siècle 
4\m allaient eotter dans la vie des affaires oseraiwt 
bien d'autres hardiesses; les. uns avaient accepté 
comme legs la haine contre les prêtres, la raillerie 
contre les moines à la manière des contes de Bqc- 
cace; philosophes élevés comme Emile ^ au mur- 
mure philosophique des sermon» du Vkmre Sa- 
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if&tfaré qu*avalent41s b^ftoin d'une MU^sh révé- 
léeY « Les prêtres ft^étaient pas ce que pensMt un 
Vain peuple. » Voltaire ratait ditt et Toh croyait à 
aa parole. Toute oette école de Goadoreet, Gabaais, 
Hirpibeau iriivait qntre le seasualisHie effiréaé et le 
matérialisme a})âolu. m ûue.semme^-nousl des Atâmes 
jetés par le fatasard dans la matière étemelle; aimer, 
jouir, se ceuronaer de ros^s au milieu des baa^eto, 
jusqu'à ce que la dissolution chimique de notre corps 
nous rende aux éléments primitifs qui nous avaieat 
formée ; dans les orbites vides de nos yeux, dans les 
parois ùSseUx du crâne, où est Tàme 1 Le retentisse- 
ment nerveux de la vie n'est qu'upa acdon mécani- 
que comme le son qui retentit, eomme le rèie que 
Fimaginatioa enfante dans la nuit obscure. L'orgueil 
de rhomme pouvait f^ul se dosnnef une nature im- 
mortelle; interroge^ le squelette qui tremble au vrat, 
suspendu dans le laboratoire du physicieq ou du 
médecin ; ces ossements destinés à devenir poussière 
ppurront-ils jamais redevenir des corps par la résur- 
rection. €on tes que toutes ces légendes bonnes pour 
les vieilles femmes et les en&nts : mmdiim im^Ui, 
eommedit Juvénal. » 
Ces parole» étaient celles des m(|térialis(eSt tol^ 



que %lvaiB Ifaiéûhal, Lalande et leurs anis. Au 
Bmtment profond d'une via future, la nouvelte 
éeole aubatitue une eroyançe de convention et un 
langage païen : il n'y a plus de morts ressusciiéf , 
ni d'anes de purgatoire, mais des piànes eomme 
dans la mythologie virgilienne; on nie le Ciel, mais en 
adB)^t les Champs-Elysées où les grands hommes se 
promènent en paix; on y voit Voltaire* Rousseau, le 
grand Frédéric avec Ipur. figure parehemjnée; les gé- 
nies se substituent aux anges, et les temples élevés 
aux héros sont destinés à remplacer les églises ; or 
comme les grandes actions ne sa pèsent pas selon le 
mérite intrinsèque mais selon les intérêts du parti 
cjui triomphe, les grands hommes du jour« dignes du 
Paqthéon» lo lendemain seront jetés aux gémonies. 
4 W^ure que le matérialisme grandit^ le culte de 
laQati|Lr0 prend une extension eonsidérable; la religion, 
s'est la botanique : les fleurs^ les plantes, les travaux 
àe l'agriculture vent remplacer les fttes solennelles 
du Gbrjistlanisme en même temps que les travaux des 
Mvants réveillent les idées et le sjFstème des néc>- 
pUtanieîens sur le culte de Midira, le selaiU ou les 
antiquités du zodiaque égyptien. Fréret est continué 
par ûupuis : celui-ci n*a pas encore publié son eeuvre 
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caiHtale sur VOrigine de tous tei Cultes, mais il y 
prélude par des Mémoîres érudits qui rattachent le 
Christianisme au zodiaque : Jésus^Chiist même n'est 
que le soleil (4)« Il n'y a pas jusqu'au pacifique abbé 
Barthélémy qui ne prête la main k la tendance 
païenne de la génération par le Voyage étJnOr 
charsis (2), conçu dans le salon de la duchesse de 
Ghoiseul. II en résulta une sorte de frénésie pour les 
mœurs, la philosophie, la reli^on de la Grèce et de 
Rome. 

SonsFempreinte de ces idées on armait à cette épo- 
que de 1789 qui allait mettre en pratique la mauvaise 
éducation dta xviii'' siècle. Ce ne sont pas les généra- 
tions qui décrètent les bouleversements qu'on doit 
accuser, mais celles qui les préparent; les idées anti- 
chrétiennes étaient mûres quand les ftats-Généraux 
furent convoqués en France: le clergé tenait -le pr^ 
miar ordre dans le royaume, il avait ainBtla première 
place dans TAssemblée. En vertu de ce principe 
d'égalité qui triomphait partout^ il n'existait plus 
d'ordre, plu$ de prérogative dans l'État; il ne restait 
debout qu'une Assemblée dont tous les membres 

• » 

(i) En 1781. 
;.f2)Bdl788. 
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étaient éloa par la même souveraineté : le clergé de 
France ainsi «'abdiquait comme corps. 

Le premier principe qui fut appliqué par rAssem- 
biée nationale, la confiscation des propriétés du 
elergéi était la mesure ^ la plus traditionnellement 
violente, celle qui était venue à tous les aouverains 
et seigneurs depuis la réformation de Lutlwr : seule*- 
ment les rhéteurs de l'Assemblée ne se contmtèrent 
pas de prendre les biens dû clergé» ils voulurent en- 
core justifier cette spoliation par des motifs puisés 
dans Tordre politique des Bociétés : « Les corps, du- 
rent-ils, ne peuvent posséder que par la permissira 
de rÉtat; or, comme l'État peut déclarer que les 
corps cessent d'exister, il peut dire à plus forte rai- 
son qu'ils ne sont point aptes à posséder : qui donc 
restera propriétaire? les individus membres de la cor- 
poration? Ils ne sont pas possesseurs individuelle^ 
ment mais collectifs; et puisque à la propriété dès 
terres est toujours attaché un service, une fonda- 
tion, il faut que l'État veille à ce que la volonté du 
donateur soit exactement exécutée. ï> Par ce motif, 
un décret de ^Assemblée déclara que tous les biens 
du clergé étaient à la disposition de la nation, sauf à 
celle-ci d'accorder aux membres du clergé un salaire 



eà rapport aiyec la fonetion (4}. Cette spôlifttibn des 
biens derÉgliwî ipdépendadimèntde ee qu'elle c&ù* 
sacrait une tiolatiôn absolue du( était de propriété, 
faisait au elergé une situation désormais très-àbaisséei 
car il allait absolument dépendre de TËtàt^ pour 
son salaire! Le clergé abdiiiuànt m liberté ren- 
trât dans l'ordre des fotiotionnaireÉ, et êomme 
l'Égalité de» cultes allait être prbclatitée^ H eu réstll- 
lait que l'étèque^ le liiinistre ptotestaÂit^ le râbbia 
jiiif étaient placés ait même niTeatl : le étrite étidt 
une ehargCt kt rindifféreneé dereriint chaqiie jodr 
pli» {NPofondei les générations seraient bientét ten- 
tées deseeottéi' la re%iou i « qui n'était plus qu'une 
cause d'impôt9 ea fiiyeiir de tottS ces prèlres dont en 
ne Voulait plbk< SF 

Le second acte de l'Assemblée nàtioiiale fut l'abo- 
lition des ordres reli^eux, sans disti&etion derèglest 
de i^obë^ et de destina^n; Usi certain nombre de 
oengrégations avaient soUieilé raffranchissemenl d^s 
vœux monastiques et Joseph II l'avait tenté mr aoe 
vaste échelle pour tous ses États; en répétait qae 
le veeu de la nature s'opposait à cette ^dîeatioà delà 
cli^r ; en Italie, cq Allemagne; à Rotne même, on 
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déelamait èontre les ordres religieux. L^s Francis- 
cains, lesDofiûiiicains, les Chartreux depnisrâbblitioti 
des lésuites, n'avaient plus aueune raison d'être : 
quelle institution monastique pouTait être respectée? 
La littérature, qui se fait loi^urk pamphlet, pu- 
bliait d'àbomidaUes ealoiuftles contre les Ghs(rtreux 
et les BominioaiBs t le thé&tre qui se vengeait des 
sévérités de l'Église cohtre les bistriçnst réuni»» 
sait toilt son esprit pour railler . les couvents : sous le 
titre dB9 FiiUtmdines oh mettait en vaudeville les in-^ 
Docented joiest du couveati on brisait les grilles pour 
introduire les passions humaines au milieu du mo- 
nastère 2 un jardinier ivre« un rapt de jeunes fiUesi 
un vtlet insdleati tane vieille tourière avec ses sou«- 
venifs d'ainout : « pour un jeuaaabbé des plus char- 
nlaiitB 2 » voilà ce que l'on donnait en pâture au 
Hidadét tandis c|a€) les Fictimes cloitrées^ du corné* 
dîoii Montel 4 présentaient le tableau odieux et 
mentcttr de l'ësolàvàgè d'un couvât : s'il y avait.tant 
de TcaiNi forcés et d'inelinattons méconnues, d'où 
vioBt que lorsqu'on rendit la liberté à çeà jeunes vicr 
timeë, dllass'exilèafe&tpottr retrouver le cloître au delà 
des ù^ml!khtë»1 Sand doute, comme. sops Luther^ quel- 
ques-unes de ebs religieuses s'unirent à des prêtres 
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apostats au& applaudissements de la j^ilosopbie. 
Malgré les eneouragemeots donnéa à ces sortes de 
mariages» un caraotère odieux n*ea resta pas moias 
empreint sur ce» unions sacrilèges. 

Jusqu'ici l'abolition de» ordres ne s'appliquant 
qu'à la France, le caractère d'universalité catholique, 
tôt ou tard, ferait revivtre l'organisation monastique. 
Telles n'étaient pas alors les tmdances du siècle* 
Dans le comité eoclésiastique, formé au sein de l'As- 
semblée nationale, trois opinions se révélaient dans 
leurs principes : les philosophes du xvui* siècle qui ne 
prenaient l'Église constitutionnelle que comoie une 
forme de transition et de passage p(rar arriver à l'in- 
différence : 4( on ne pouvait tout d'abord secouer les 
préjugés; il fallait faire la part aux habitudes; un 
peu de temps et de patience encore, et les vœux de 
la philosophie seraient accomplis 1 II n'y aurait plus 
ni clergé ni religion révélée. )^Les philosophes ne oour 
fiaient pas à tous le but définitif de leur ouvrage; 
ils se bornaient alors à provoquer de Itors vœux un 
retour à l'Église primitive, pauvre et apostolique , 
trouvant ainsi un sujet de déclamation contre le luxe, 
Tavarice des prélats modernes,-ou l'oisiveté desmoines: 
ainsi toujours profondément habiles dans leurs atta- 
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qttesf qui avaient pcHir but définitif la destruction du 
ehristianisme. A ce parti, on voyait se joindre, chose 
triste à dire, un certain nombre d'évèques, de pré* 
lats de haute noblesse, à la tète desquels on pouvait 
placer rarcfaevéqqe de Sens , H. de Brienne ; H. de 
Jarente , éyèque d'Orléans , qui avait la feuille 
des bàiéfices; Tévéque d'Autun, M. de Talleyrand; 
enikûts de la philosophie du xyiii* siècle, amis de 
Mirabeau et de Condorcet. Ces prélats ne gardaient 
envers le christianisme que les formes extérieures de 
respect, presque un simple (iécarum dédaigneux. 

' Le second parti se composait de jansénistes perse* 
vérants qui apportaient leur vieille rancune contre 
la bulle Umgmitus et la suprématie pontificale : il y 
avait cheiÊ les Oratoriens une tendance vers le laïcisme 
et môme un peu vers le presbytériamsme : chrétiens 
catholiques , s'ils gardaient un sentiment de cour 

4 

vmanee envers la hiérarchie pontificale i les fêtes , 
les solennités extérieures du culte, leur pensée ca- 
diait un désir de retourner vers la vieille discipline, 
et ils entendaient par la vieille discipline, les temps 
primitifs de rÉgliae, l'époque des élections aposto- 
liques et de l'imposition des mains par les évêques 

sans recourir à la suprématie du Pape. Dans leur 
ni, (5) 17 
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pensée tout devait de èorner ^ en se mettant en oom* 
munion avec Romei à déelarer qu'ils ree^niiaÎBsaiailt 
le Pape comoie pt^mièr pasteur des fidèlesi tûujoim 
avec la aiipéHorité dM cebeilea edciiioénîqiiefl i Ml 
prinkipes ils Voulaièfit les faii« préTalôir Aon pis 
dans de mauvais desseina^ (^oMnie les philosepbasi 
ibais par lib vieil esprit de aeete trop longttmi^ ceotr 
priidé et afidé de se fairii jeilr an toUieu dés intéfito 
nottvbaia de la Bbeiétév 

Enfin lé Iroirièmtf eété de la enteniiaaieb etoMsiM^ 
tique comptait les gallikanh aincèresi les Snlpimaii 
éeole qui penehait vers une Église de Franee (&ns 
des eenditiona nfàins hardies qun le janséniame^ et 
plus Respectueuses peur lé Papfeis Qtté]quiEi8*taBi 
rappelaient le vietà système des éleetiewi aiité^ 
rieures au eoneordat de François I^i les antres voi^ 
laient beillemebt modifier l'esercieè de la présebtiD^ 
tien roydle idn là eonfiant à tene eommisnon d'éfé^ 
ques; Mais cette ofiinioii des Siili^îoiens devait resté 
en teinoi^i té devant les philosophes él lès fanaé^sta 
toutr'paissantë sur Fêpiniofii; sfilb ilb e^yéréient 
faire prévaloir un système mitoyen et {préparer le 
salut de TÉgUse par une transaelioii , tdéd» dépas- 
sées eomplétement ; les jansénisleb insistaieift pour 
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une coQStiUUion de TÉglise nationale indépendante 
etabsoiae, qui fit triompher leurs principes, leurs 
înlérétfl, et Ton établit sur ces bases nouvelles et 
ëtràQfes la loi que T Assemblée dictatricç imposa au 
olefgé. Le ûomité ecclésiastique, du haut de son au* 
terité souveraine» remania d'abord toutes les circon- 
ioriptioneépiscopales: œuvre des siècles ou des bulles 
poatifieàles i les évèchés avaient eu pour fondateurs 
leè ebinte illustres qui avaient enseigné le christia- 
nisme dans lee Gaules et souvent préservé les peuples 
de l'invaâion des Barbares. Fal^lait-il oublier saint 
Renii» Grégoire de Tours« Césaire d'Arles, Lazare de 
Marseille^ i^aint Uartial de Limoges* si populaires 
dàne tentée bee contrées I Évéchée, cathédrales, ab^ 
bayesi toutes bi&à vénérables institutions se liaient entre 
ellee à la fondation de la n^itionalité française. 

Quoi de plus froid que l'institution des évèques 
de départements : Seine» Orne, Côte-d'Or, etc., 
qyi ne se ttiélaîentà aucun souvenir ni à la tradition? 
Et qu'eet^e qu'une religion qui n'est pas tradition- 
nelle? D'après la loi catholique ,. aucupe circon- 
scriptîoR épisoopale ne pouvait s'accomplir ni se 
modifier dans l'Êgtise qu'avec le concours, du sou,- 
verain Pontife; principe nié par les philosophes et 



— 260 — 

> r 

les politiques de TAssemblée nationale, souiâ prétexte 
qu'une grande nation ne devait pas subir une loi étran- 
gère, et qu'elle restait toujours maîtresse de modifier 
la forme intérieure de son gouvernement paUk I 
De là résultait une réduction néeessaire des évè- 
chés; les collégiales étaient supprimées; les chapitres 
formaient le conseil nécessaire de Tévëque qui ne 
pouvait rien désormais sans son avis : ainsi le clergé 
séculier était restreint et modifié par la loi civile. 
Mais ce qui blessait le plus profondément la tradi- 
tion et la discipline, c'était Tadoption d'un vaste 
système électoral appliqué également aux évèques, 
aux chapitres, aux curés : sans^ doute, l'élection n'é- 
tait pas incompatible avec la loi fondam^tale du 
catholicisme, et elle s'était maintenue dans plusieurs 
contrées pour lés abbayes et les chapitres. C'était 
aussi dans cette forme que les premiers chrétiens éli- 
Baient leurs diacres et leurs pontifes; la nation fran- 
çaise était libre à ce point de vue de mod^er les- cnq- 
tumes et les lois ; il faut même reconnaître que TÉ- 
giise de France avait plutôt perdu que gagné à la no- 
mination directe des dignités câ^tholiques par le 
roi substitué aux choix des callégiales et cathé- 
drales. 
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Maia ce qui n'était m Intime ni orthodoxe, c'était 
le mode adopté pour cette élection et la forme dont 
elle était notifiée au Saint-Përe.: les assemblées pri* 
maires se réunissaient pour choisir des électeurs, lesr 
quels formés en collèges, élisaient ensuite les dépu- 
tés à TAssemblée, les administrations de villes et 
de départements, les municipalités et par les mêmes 
bulletins, les évèques, les curés. Tous ces électeurs 
avaient les mêmes droits sans distintion de culte ; 
juifs, protestants, catholiques concouraient ainsi 
au choix des évêques, des curés, privilège assez bi- 
zarre qu'aucune religion ne pouvait tolérer. Ensuite, 
d'après les traditions ecclésiastiques, le pouvoir civil 
ne devait que désigner les candidats soumis au choix 
du souverain Pontife ; il est vrai que jamais cette pré- 
sentation n'était suivie d'un refus; le Saint-Père, en 
confirmant le choix, donnait l'institution canonique, 
le seul et vériti^ble titre de l'évèque. 

D'après la nouvelle constitution du clergé (1 ) , au* 
cunes de ces formes n'étaient respectées : le prêtre 
régulièrement élu par l'assemblée était légalement 
évèque et pouvait prendre possesûon de sa cathé- 

(1) Vôyes te ciirîetix décret du 9 jsavter 1791 sur l'électiofl aux 
éféciidi «t «a corei. 
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drale, après quMl avait été sacré parletoétropoliteîn, 
€t sur son reftis par Pévêque le plus proche. Le gettl 
acte de soumission qu'il devait au Pape, c'était de lui 
écrire une épître pour lui annoncer son élection et 
senlettre en communion catholique avec lui; en dch 
hors de ces formes de sôunlission respeetûeuse, on 
ne devait plus rien au Saint-Siège, ni hommages, ni 
redevances, ni compte-rendu de Tadministration 
diocésaine. Le curé était également indépendant dans 
sa paroise, le chapitre dans sa cathédrale» le kft8 
clergé dans sa cure ; tous avaient un salaire fixé par 
ht loi, moyennant le serment qu'ils devaient prêter à 
la constitution civile du clergé; les prêtres désormais 
ne formaient plus tin corps à part et devaient s^ho- 
norer du titre de citoyens. Le partî philosophique, 
encore un peu hypocrite dans ses respects envers le 
catholicisme, espérait bteii que ce n*était là qn*ime 
transition, car il n'jr avait qu'une petite nuance <tetre 
la constitution d'uii telle Église et la ruine de toute 
organisation religietise. On ne faisait plus des prêtres 
que des espèces de profiesseiirs de moi^ale. En dimi- 
nuant peu à peu le salaire, en le supprimant aii be- 
$Din, Iç clergé disparaîtr^t pom» Jlajggftp 1^ p]ia(;e ^ la 
raison, à la philosophie; on arrivait afbsi doucement 



à k âiéoiie du rUmim Smayand, iMit définitif des 
phthiojpktti. 

OaM VÉf^lim da fvaMe il a^ttit f^i«é bien des 
fdâchfiaiii et det oubUs du devoir pendant la xnii^ 
dèder el éamûat h aeoonde moitié aurtout ; m avait 
va des évâquea a'ageBeulUer devant des ceiyrtisanee) 
oa aiv^it va dea abbéa peetea f t pbiloaopbes, joueani 
d^argent, peedtie d*a|;iotag^) le fl|uill« des bénéfices 
mm^ été dons de ai manvaisea imJûa ! Il s'étMt d^ne 
fiât «ne péacttoB opntfe rÉgUse ; et les philosoplief 
f eett^taient bien pour iwe Monter lui oenatitntiea 
civile du olergé. Les janaénlatea fermaient un grand 
parti auquel adbérfiient le» débris des ordres monas^ 
tif aea i Iç bas oleagé était opposé à Tépiseopat ; le 
eb^pltva aouvenk aux évèfues. Au milieu de ees 
déaordrea et da éea |alottsies, la parti philosophique 
du olergé, o e adu it par rarchevéqut de Sens, les 
étéquead^*Attttt% dfOrléaaa, de Lyda mp^tibm, se 
firent iort de faire aceepter h. constitution par la ma- 
jomté dtt éêÊ§L Us étaient complètement dans l'ei^ 
raor : htpraaqne UBMimité de T^iscopat, apercevant 
la profonde bérésie qui se cachait dans cette eonrts- 
ta^uui» civile dafitergé* leacufés, les religieux séeu- 
famaésy les weairear afc ebapalaina dédarèreni liaut»- 
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ment queeette œumre monstrueuse de la Constitution 
n'était pas catholique. Cette résistance se manifestant 
avec une pieuse et fervente- unanimité, honorait et 
sanctifiait le clergé de France ; car le murouire de 
la persécution commençait à se faire entendre ; la 
vague populaire montait; déjà des journalistes dépra* 
vés dénonçaient ^ les prêtres sous le nom ignoble 
de caloiins ; quelques dignes ecclésiastiques étaient 
suspendus à la lanterne. Tel était Teffet de ceA pam? 
phlets abominables et de ces pièces ignobles de 
théâtre, qui poursuivaient, attaquaient les religieuses 
mêmes dans leurs saintes maisons ; et l'on vit des 
femmes de la Halle, autrefois si pieuses, si assidues 
à Saint*-Eustache, se livrer k de vils outrages contre 
les religieuses ; elles fouettèrent publiquement plu- 
sieurs de ces pauvres 'et saintes filles, parce qu'elles 
avaient mal parlé de ia constitution. Le curé de 
Saint-Sulpice fut menacé, battu, parce qu'il avait 
déclaré en chaire son refus de serment : la résistance 
devint si vive, si unanime, que rAssemblée nationale 
cr4it indispensable de rédiger une adresse aux mein- 
bres du clergé pour expliquer la constitution : cette 
adresse, modérée d'expression, dédamatoiredestyle, 
un peu railleuse et menaçante, comme une œuvre 
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de philosophie, parlait de la chute possible du ca- 
tholicisme, résultant de la résistance même du clergé 
à prêter le serment que la nation exigeait des prê- 
tres. Ces paroles furent à peine écoutées, et l'Église 
constitutionnelle s'organisa ; les électeurs se réu- 
nirent pour prendre part aux éle<ctions épiscopales, 
et Ton eut des évéques de départements , choisis la 
plupart parmi les jansénistes ou les philosophes. 
Une fois l'élection accomplie, on dut procéder au 
sacre, . et les trois prélats, l'archevêque de Sens, 
les évêques d'Orléans et d'Aùtun accomplirent cette 
cérémonie. A peu près un cinquième de curés , 
vicaires, religieux, chapitres, prêtèrent serment k 
l'étrange constitution civile du clergé, tandis que la 
majorité s'y refiisait avec une sainte et raâle énergie. 
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DIFFICULTÉS DU PONTIFICAT DE PIE VI. — L*ÉGLISE 
CATHOLIQUE DANS LES DEUÏ MONDES. 
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quelque point de r$arop# gWçft jatM 1» yeux t tout 
était pMlp»(»phie r»illpu80 au rélwftHiQe i^ Vm^n!^ 

pontificale. En Angleterre , l'Église toujours séparée 
de Rome, opprimait l'Irlande catholique, prête à re- 
vendiquer sa nationalité religieuse par les armes ; le 
serment du Tfst continuait d'être imposé aux su- 
jets anglais ; le clergé catholique en communion avec 
le Pape était traité de rebelle, et la compression ia 
plus violente le dominait dans toute la hiérarchie. 
Cependant telle est la puissance du lien catholique 
qu'il avait conservé toute sa force en Irlande, où 
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ks fidèles toient ptèto à donner • Uht sing pour 

leur foi; les biUs ojpprettifii émanés du parUment 

nWftimtaucnne Mtion sur ks oonaoîeiioes; \m in*^ 

glak Iffûlftient meorf à L(Midrw^r«9gid dii FipOt 

ignoble ftiree qui n^inspirait que le plus pDofoai4 

dégo6t. Le véritable danger pour Valise .d'£tat 

venait de&^ dUsenUrs; ekaque jour le preabytérifti 

nisme Aiisait des progrès; les métluMUstea aTaien( 

leurs chaires, leurs tribunes publiques, où ils révér 

laieiit leurs doctrines en opposition profonde aveo 

Pesprit de l'Église établie ; eelle^i n'avait d'appui 

réel que dans la proteetion de la royauté et dans aei^ 

épiscopat, ses doyennés , presque tous au pouvoir 4f 

Taristocratie, de la classe moyenne ou universitiiira» 

L*Église anglicane voyait avec aatia&ction l'asp^in- 

drissement de l'autorité pontificale, et ohaqiM.aQilit 

qu'on portait au Pape était l'ocoasion d'une gfftfid^ 

joie pour le clergé anglican. 

Il ftjUt néanmoins ajouter à l'honneur de ce c\&i^ 
que, dès que la perséaution obligea quelques évor 
ques et les prêtres catholiques k fuir en Ângletsrte, 
on les accueillit a^ec un tendre et ^ffiaetueui empjPM- 
sèment : la vertu, la désignation de cas éréqui^s^emi- 
tait partout des sen^ments de ténératioijW qpl oon- 



— 268 — 

tribuèf^nt ensuite k propager, à répandre les idées 
dé biérarefaié et de tolérance catholique; on établit 
d*àbord des petites égli^es^des cbapelies partieidièrèfi 
où se pressaient les fidèles, pénétrés d'admiratida 
pour la grandeur et la puissance de nos mydtères. 
Telle fui Torigine du développement considérable 
qu'allait prendre le catholicisme ai Angleterre, qui 
préparerait son inévitable émancipation. D'ailleurs y 
avait-il assez de foi religieuse pour qu'on se divisât 
entre chrétiens « et f Angleterre n'était-elle pas menai- 
cée cotome la France ouïe reste de l'Europe par l'es* 
pritdedouteetderationalisme, la plaie du siècle? 
pouvait-il y avoir des sectes lorsque le dogme lui- 
même était profondément attaqué? 

Dans la Hollande, qui avait tant de rapports avec 
l'Angleterre par le stathoudérat de la maison d'O- 
riainge, les sectes dissidentes exerçaient librement 
leur action depuis le triomphe, de l'esprit philosophi- 
que; Técole des réfugiés qui avait elercé une si grande 
action 9ur les idées d'oppoisition religieuse jusqu'au 
milieu du xviii* siècle, voyait se perdre son impor- 
tance. Il n'était plus besoin de se réfugier en Hol- 
lanue lorsqu'on pouvait partout librement attaquer 
la peligion, les prêtres» le dogme ; le <:ei^tre du foyer 
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irr^giear cessait d'être Léyde, Aoistordani ; la pbi^ 
loflophie triomphait; le protestantiuoe était aos^ 
bien: attaqué que le paptame ; les prcsabytérieus for*- 
maieiit au reste Técole dominaulet comme ea Belgir 
^ue l'ardrate foi catholique. La réforme ayatématique 
de Joseph II avait excité une prise d'armes dans les 
Flandres ; les prêtres s'étaient mis à U tète du mou* 
veinent, et il fallut solliciter l'intervention du souve* 
rain. Pcmtife Pie VI pour apaiser l'indignation de 
tout un peuple : cetle situation des âmes dut fraj^er 
Joseph II, qui hésita désormais à seconder la philo* 
sophie; l'empereur vit enfin les périls du siècle, 
et il légua la tâché de les conjurera Léopold, son 
successeur à la couronne d'Autriche* 

Léopold était ce grand-duc de Toscane qui lui aussi 
avait favqrisèles réformes, comme un héros de la phi- 
losophie* Effrayé de tant d'agitations politique^ , le 
^and-duc remonta jusqu'à la cause primitive qui était 
dans le schisme, et il exila l'évèque Scipion Ricci qui 
avait favorisé l'étrange synode de Pistoie , expression 
des haines jansénistes contre le Pape. Le nouvel em- 
pereur se rapprocha, mais trop tard» de la vérité ; 
l'impulsion partout donnée, il s'était fait un mal 
profond dans la foi, quelques esprits étaient corrom- 
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p\iÈ , û^Mité» étiervéé. Lès feôtees idées du Vieui 
i^irittce dé Efttttlifi u déveloj^paAt j[iaiint lés 1imi<- 
ttiès d'État, les cours de rAlIetna^e defêuieat 
littérAii^ik BdUs Tciotidn d'ttM école dé pUtodopbkt 
d'hiâtiOire et de poéôièi allant jiistfu'à li nègàtioà m- 
eontiée dtiehl'iBiiattiBme : si leauniveraitéà allemaàdés 
il'kvàiétlt |)fas cet esprit tif et railleur de l'enojdopà- 
dié, elles pih)dédâhBilt par d'atitreë tttoycné: Les «lÊf- 
très du philosophième germaniqtie aVàiedt ua carac- 
lëré 4'étâdé, de featideurt d'iiaalysb BédiHsant& 
ïânt; aVec É»>tt HJ^tèdlé de la èonsciehee et de k rai- 
sôfi p\x^, niài^Mt Vers tih spiritualisme diatéria* 
liste ebttitHê tèkdlê Ûë Gabàtiis 6n l^rtiicë f 16S idétt 
de Dieu se préséfikiètit à bôA IftîÂgihtflidii tottunià te 

Vt^ptït dé douté et de tté^tidd bé produit en 
ÛéM tettipi àtec toUt le tkiàttAé de la poèé^ 
de Stihîller, q\A transforme thèttié l'hii^toiré^ t^ 
mbin 16 drame dé JmninëitAtc. âôèthë (râitg le 
Kbôyètl^ge à là fnàAièrë de Yôllàirè; éeblëttieBit àt0e 
ûtt peu plus tl'eUtKauslasmè pou^ M VlèÛIëë iflihal^fi 
de là patrie : il Uë s'agit plus dans ëëà oSUWeâ ui dtt 
ddtfabllcil^rne Ui de la réforme; pfaè tiefhëdë la phi"- 
losbphiedtt xViif siècle, telle ^ue ïVéÔéric it té pfo- 



p^g« dus tiMt sottpel^ de SAn&-60u«i ; il é'éfèVe Uii6 
M«vtil«éeolttd'Àlexanéf ie> débuldUbe, iïnjf^éiftétNibU : 
IMtit I la forme , elle devient absoltiméhi paiiititié. 
E8li*M (|«l lé eultè dé Soettiei de Ylnckèlinftti èlt 
potir r«H «liiKkiMirïéiid deux le déduf^neiit àVèë ihé^ 
|iHs, bommë Ibdigbe de éérteuseb ibtesUgàtidbft t 
toateB let étinlts ée poneili ver» Itt beauté {Ay^iquei 
ridéaiiune làatériAliBè par les tfpes d« Vétiuê, d'A^- 
|w11mi i iM oheftMd'œuvrtt de Phldiaii et d6 PrftxitMd. 
8i Ibi aatadtst 1(M araités inifit à Hotne. fc*edt p««il' 
visita 1(M nttflèe», les débHa d« l'ailti^iiilé, efi 
qui rèpdBMlt le Simple, le ft6blé, la bèfttttê plty- 
tiqae parAtitè : oâ {toursait les tbtuilèé Ûé Potupéii 
M d'fiereokfluâi ; on y trdute à profbâiott dM àta« 
t«AR( deo temples, des trépieds-, dei aiitelSi t6tis 
(Itt plw pârfliit modèle. Dès lors les études te 
p«r(Mt iw lès mottufttebts d« reùti<)Ui(é \ èû lié 

pirteptttfe <{tte de divinités de Ib 6rèee et de Roiùé', 
li on loué le Pape Pie YI < eë «'est pàë éôtiifuë pbà- 
llf« Ai r£f liM «bthoiiqtiéi tfiàié tidfdffiê fbhdiitebr 

dea imtm âmmèi ft gtoai^ei' tôtttéii lëè bèatiték 

pMM^aKft dtf ttfiganitUAè; les àxtêité VMt Oêibritlàrs 
âtW bien pluft que lès égliëéS fattëntibû dèii df tîstèi : 
bènlmèttt ëèÉàpài«r Fart naif; urodel^té dû Wàpùp^L 
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airec la beauté du nu statuaire? Les baaiîiques, les 
églises merveilleuses ne^ sont plus rien à cdté des 
temples d'Athènes ou de Pestum : leVauageduJeune 
JnacAarsis, cette œuvre si frpide, dut soa succès à 
rentraiaant amour pour l'art antique et païea : pein- 
ture» sculpture , meubles, toilette, tout va bientôt 
s'inspirer du paganisme I On appelle religion de l'art 
nue sorte de eulte que Ton rend à la perfection plastl- 
que « soit qu'elle se produise dans la majjesté de 
Jupiter, l'inimitable beauté d'Apollon, la force d'Her- 
cule, les grâces de Vénus aux formes divinisées. 

La génération du moyen-âge, en pénétrant dans 
L'église ogivique, éprouvait un dou^ frémissement ; 
car tout lui rappelait sa loi chaste et voilée, depuis 
le baptistère jusqu'à cet autel où là lampe allumée 
annoncatit l'adoration perpétuelle du divin sacrement 
de l'Eucharistie; soit que le fidèle eontempiât les 
iQ^ille colonnettes élancées vers le ciel ou les petites 
figurines de pierre qui naïvement ag^ouillées réci- 
taient l'ancien ou le nouveau Testament, çoit <jfue le 
son de l'orgue ou le chant de la prière vinssent ravir 
son imagination , tout restait légendaire; l'âme catho- 
lique était ai^si profondément remuée pai^ les mille 
impressions qui se groupaient autour du fidèle* Main- 
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tenant T&rt païen dominait même Tarchitecture des 
églises, et par exemple, à Paris, le centre de raction 
philosophique, Saint-Sulpice avait été la dernière 
église construite sur les proportions des basiliques, 
belle et hardie imitation de Saint- Jean-de*Latran. Au 
milieu du xyiii' siècle, la munificence royale ordon- 
nait de construire deux églises splendides, Tune en 
rhonneur de la patronne de Paris, sainte Geneviève, 
sur la montagne de ce nom, Tautre à Textrémité de 
Paris, sur le cimetière qu'on appelait de la Made-* 
leine, près de la ferme des Mathurins : Féglise Sainte^ 
Geneviève s'achevait avec rapidité dans les propor- 
tions du panthéon d'Agrippa , et les premiers tra- 
vaux de Téglise de la Madeleine devaient s'accomplir 
sur les dessins du parthénon d'Athènes et de la mai- 
son carrée de Nimes. Quel recueillement, quelle foi 
pouvaient inspirer de telles églises, si païennes dans 
les formes? Il fallait les peupler de statues, de porti- 
ques, d'autels en harmonie avec l'ensemble poly- 
théiste : on avait donc un temple païen complet. 

Cette forme se justifiait à Rome lorsque les églises 
se superposaient sur des temples; car cette sub- 
stitution attestait la victoire de la croix sur les 

divinités impuissantes du vieux monde : il était beau 
m. (5) 18 
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de voir les statues de saint Pieite et de saint Paul 
s'élever sur les colonnes tràjane et antoninel Mais, au 
xviii^ siècle , l'idée païenne prenait sa revanche eu 
France et même en Italie. 

Il n'en était pas ainsi dans la très^atholique Es- 
pagne; grâce à sa forte organisation monacale, 
elle conservait sa foi et sa grandeur religieuse; le 
paganisme n^avait jamais pu s'y introduire, tii dans 
les lettres, ni dans les arts ; on ne connaissait d'au- 
tres^ peintures que celles de Yeiasquee , de Zurbaran 
et de Hurillo, éminemment empreintes de sujets as- 
eétiquea : tout était couvents, églises, moines de tous 
les ordres, et la philosophique administration du 
comte Fldrîda Blaucà n^avait point altéré le caractère 
exclusivement catholique de l'Espagne. Aussi y 
avait-il av fond de cet esprit du peuple uiie énergie, 
une puissance de nationalité vivace capable de résis^ 
ter k l'action étrangère ; comme dans le moyeh-âge, 
on obéissait avec une exactitude scrupuleuse aux bill-*^ 
les du Saint-Père, et l'Espagne était encore dispensée 
de l'abstinence du samedi, en vertu de la bulle de la 
croisade. Ce système, profondément orthodole, TEs^ 
pagne le suivait pour ses immenses colonies des deux 
Indes, unies à la mère-patrie par les ordres religieux, 
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si bien qu'on disait que le Mexique et le Pérou étaient; 
liésà r£fipagne parles cordonsde saint François let de 
saint Dominique. Ce n'était pas seulement ioi une 
métaphore rdigieuse ; les monastères de Lima, de 
Mexico, de H&nille, de Cuba* formaient de pieuses 
suGoursales aux vastes couvents de Séville, Madrid, 
Grenade , Barcelone , et jamais les colonies d'outre- 
mer ne se fussent définitivement séparées de FËspa-* 
goie, si les liens monastiques n'avaient pas été affai- 
blis ou détruits par le faux esprit moderne des minis* 
très philosophes^ 

Il en était également ainsi pour le Portugal* qui 
venait enfin d'être déliviifé de la fatale administration 
du marquis de Pombal. Les différends avec Rome 
étaient apaisés : le Portugal était resté ferme dans 
sa foi malgré ses rois et ses ministres; ses cités sem- 
blaient des monastères et ses couvents des cités, sur- 
tout dans cette partie du vieux Portugal dont Goim- 
bre est la capitale. La famille royale, comme en Es-* 
pagne» habitait son EscuriaU moitié palais, moitié 
couvent, car les vastes bâtiments de Haffira ne sont 
qu'une demeure monacale, que les clochers annon- 
cent de loin aux Toyageurs curieux, d'émotions. Les 
colonies portugaises , comme celles de l'Espagne, se 
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liaient à la mère-patrie par les couveiits : quoi de 
plus catholique que le Brésil , couvert de monastères 
de tous les ordres, d*oii étaient partis les premiers 
Pères pour convertir les Indiens des pampas I 
Les vastes relations commerciales du Portugal, les 
privilèges particuliers qu'il avait de pénétrer chez 
quelques nations, telles que la Chineet le Japon, lui 
donnaient une grande importance pour les missions 
catholiques ; c'était par les Portugais qu'on pouvait 
parvenir jusque dans ces pays à peiné ouverts aux 
Européens, pour prêcher la parole de Dieu, comme 
l'avait fait saint François Xavier ! 

Dans les contrées du Nord que la réforme avait 
envahies, le catholicisme vivait dans un état de sujé- 
tion absolue, et ses souverains n'avaient d'autres rap- 
porté avec Rome que ceux qui existent entre les rois 
temporels ; à leurs yeux. Pie YI était un prince 
éclairé, le protecteur des musées, l'ami des lettres, 
qui développait à Rome toutes les sources de la pros- 
périté publique ; on louait ses grands travaux dans 
les marais Pontins , à Ancône, Civita-Yecchia ; mais 
ces éloges ne s'adressaient pas, ne s'élevaient pas 
jusqu'au souverain Pontife : les églises réformées res- 
taient indépendantes et même haineuses contre la 
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papauté, tandis que grandissait le schisme gréco- 
russe. Cependant Pie YI ceignait à peine la tiare que le 
fils de Catherine II, le czarowich Paul , sous le nom 
de comte du Iford , visitait Rome, et y était reçu avec 
une si douce bienveiRance, qu'il écrivit k sa mère : 
« Qu*à Rome seule il avait trouvé le bonheur. »I1 
parait même que dans des conférences intimes, il iiit 
un moment question sérieusement de la fusion des 
deux Églises sous le Pape, projet depuis repris par 
r^mpereur de Paul. Toutefois la politique russe ne 
pouvait, ne devait pa9 être favorable au catholicisme, 
parce que le cabinet de Pétersbourg aspirait à une 
double domination : la suzeraineté réelle sur la Po* 
logne, qui ne deviendrait définitivement Russe qu'en 
abandonnant sa vieille foi de saint Casimir pour 
adopter le rite grec ; ensuite la puissance sur 
Constantinople et les Saints«Lieux : la Russie vou* 
lait s'emparer de la domination morale qui jusque- 
là avait appartenu à la France. A mesure donc que la 
conquête lui ouvrait une province, la Russie étendait 
la main pour, protéger le schisme au détriment du 
catholicisme. Ce n'était pas de la haine aveugle, mais 
une politique rationnelle longtemps étudiée, et par 
conséquent dangereuse et permanente. 
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Telle était la position délicate du catholicisme 
lorsque Pie VI yii éclater le nouveau schisme dans 
lequel s'agitait la nation bim aimée^ le royaume très- 
chrétien* Dès l'ouverture desÉtat^-Généraux, le sou- 
verain Pontife avait été profondément affecté de la 
mesure qui mettait les biens du clergé & la disposi- 
tion du Trésor pour servir de garantie aux assignats; 
gardienne des fondations ecclésiastiques , l'Église 
avait des devoirs à remplir envers les fondateurs : 
aucuns de oes dons n'avaient été faits à titre gi^tult; 
presque toujours, il existait un service inhérent à la 
fondation pieu$e: chevaliers» barons, bourgeois lé- 
guaient à l'église, au monastère, une pièce de terre, 
une rente, pour qu'il chaque jour indiqué une messe 
fût dite pour le repos de leur âme, ou pour edle 
de leur père, de leur mère, de l'épouse ou de la jeune 
fille aimée : souvent même le service d'une aumône 
perpétuelle, d'une distribution de pain ou de soupe 
à la porte des couvents était attaché à la fondation. 
Oue deviendraient ces services , condition même des 
donations? N'était-il pas dans le devoir de la papauté 
de s'inquiéter du sort qu'on allait réserver à ces pro- 
priétés grevées au profit des vivants et des morts? Si 
la condition n'était plus remplie, conscieneieusem^t 
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le prix de la fondation devait revenir à la famille du 
donataire : TÂfiaeinblée nationale commettait donc 
une odieuse confiacatioo. Le souverain Poiktife néan**- 
moina se bornsi par l'intermédiaire du nonce, 4 feire 
quelques remontrances. Le roi Louis XYI et son mi-^ 
aiitre calviniste» H. Necker, répondirent : « qu'il ne 
s -agissait que d'une mesure de finance , un repianie- 
tnent de fonds ; que des revenus fixes seraient accor- 
dés au clergét et que par ce moyen le vœu des.dona^ 
taires pourrait être accompli, aussi bien pour les ser^ 
vices que pour les aumônes. » Ces assurances furent 
données par écrit, et le Pape se contenta de protester 
dans une congrégation secrète : Pie VI déclarait 
qu'une telle mesure dépassait les pouvoirs d'une a»* 
semblée laïque. Le nonce eut ordre de remettre copie 
de cette protestation au cabinet du roi Louis XVL 
Alors commencèrent les violentes invectives des jour- 
naux contre le Pape; on menaça d'un schisme, 
d'una séparation absolqe de la nation française avec 
Rome, vœu secret des philosophes. 

Ce schisme s'accomplit bientôt par cette constitua 
tion civile du clergé qui blessait fatalement tous les 
drcdts de la hiérarchie pontificale. Au milieu de toutes 
ces amertumes, le pape Pie VI éprouva une joie bien 
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douce de voir qu'un si petit nombre d'évéques et de 
prêtres adhéraient au décret d'une usurpation si 
étrange. Au milieu de toutes les corruptions du clergé 
au XYiir siècle, c'était un spectacle digne de joie que 
cette courageuse résistancedu clergé français, préfé* 
rant le matyre au schisme ; l'Église n'est jamais plus 
helle qu'aux époques de persécutions. Cette attitude 
delà majorité des évêques fut pour le pape Pie YI 
un isùjet de haute consolation : sur soixante-quatre 
mille ecclésiastiques qui composaient le dérgé de 
France, à peine un vingtième consentit à prêter le ser^ 
méiit à la constitution civile prescrit par l'Assemblée, 
et encore parmi les assermentés se trouvaient une 
multitude d'esprits faibles que les événements entrai 
naient plus que le sentiment du vrai, et la con- 
science intime. Toutes les âmes ne sont pas trempées 
avec la même énergie : il y avait même des cœurs 
très-droits, très-purs qui s'étaient engagés dans les 
affaires de la constitution par faiblesse, et de ce 
nombre fut l'abbé Lamourette qu'on appelait par 
raillerie le théologien de Mirabeau. L'abbé La- 
mourette appartenait à la congrégation des Lazaristes, 
et il en avait été le directeur ; ei4>rit d'une éducation 
élégante, il s'était faussé, le jugement par ce cou* 
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tact un peu orgueilleux avec Técole encyclopédique; 
grand-vicaire d'Arras, il fut Tauteur de la fameuse 
adresse aux Français sur la constitution civile du 
clergé (1), et comme récompense les révolution- 
naires le firent nommer évéque constitutionnel de 
Saône-et-Loire. 

L'adversaire le plus haut, le plus intelligent des 
doctrines de Fabbé de Lamourette fut Tarchevêque 
d'Àix, H. de Boisgelin ; esprit d*une grande valeur 
et d'une modération justement louée» M. de Boisgelin 
publia un écrit très*remarquable sous le titre dé 
Expasitùm des principes sur la constitution civile eu 
ckrgé (2); et dans cet écrit auquel adhérèrent bientôt 
les évêques français, M. de Boisgelin développa en 
termes modérés les points qui dans la constitu- 
tion civile blessaient Tesprit et la hiérarchie de l'É- 
glise. M. de Boisgelin possédait une belle renommée 
de prélat instruit et d'administrateur habile ; la Pro- 
vence lui devait des ponts, des canaux; sa fortune 
personnelle, il l'avait consacrée au bien-^tre des po- 
pulations, titres qui ne sont rien aux yeux des par- 



ti) Mftl 17M. L*iibbé Lamoarette aigna une rétraeUtlioQ du» loi 
mains de Tabbé Éaieri avant de monter sur Téchafaud. Janvier 179&. 

(3) Jnin iTM. 
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ti3. La protestation des évèques excita une sorte de 
risée violente parmi les philosophes ; il fut porté im- 
ipédia^tement un décret par l'Assemblée,, qui déclara 
(Jémissioni^aire tout ecclésiastique pour refus de ser- 
inent après le délai de huit jours. Chassés dç leur 
diocèse, de leur cure, évèques, prêtres» se retirèrent 
pieusement du mopde, tftndis que selon le nouveau 
mpde les électeurs réiinis procédaient à la nomination 
des dignitaires et des prêtres de l'Église : on eut des 
évèquçs constitutionaels pour chaque département* 
Ifk plupart anciens curés demirphilosophes ou jansé- 
DÎetefli; les (^vêqn^s sa sacrèrent entre eux ^elon le vœu 
4e l'Assen)))léet et^e mireqt^pconimunion, pQi^r la 
forme av§c le Saint-Siège par des lettres respeo^ 
tuense§ adressées au . Pape» Los ^ur es élus prirent 
également place dans la nouvelle hiérarchie. L'Église 
QonstitutÎQnnelle se déclara parf^iteittent constituée« 
et les patriotes ¥inr^nt assister aux messes solen-^ 
nelles; on fut suspect chjiqne foia qu'on a'sih^tîiU; d# 
suivre leii oiBees dans sa pavoisse ^municipale. 

Il était impossible que Pie YI demeurât silenciem 
en présence de cette Église de France étrange et 
nouvelle qui se séparait violemment du Saint-Siège 
en brisant l'unité par une constitution civile* Avec 
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un désintéressement remarquable et bien apprécié 
par le souverain Pontife « tous les métrôpolitaindt 
archevêques ou évèques qui révisaient le serment, 
donnèrent leur démission, afin de feciliterles arran- 
gements entre le Pape et le gouvernement français. 
Pie VI refusa sans hésiter ce sacrifice inutile ; sa ré- 
solution fut bientôt prise, et un premier bref en 
forme d-admonition Ait adressé aux Nouveaux évè- 
ques constitutionnels sans menace encore d'excom- 
munication majeure; c'était de la sagesse unie à la 
Tolonté la plus ferme, comme on pouvait l'attendre 
de Pie VI. Le Saint-Siège s'adressa ensuite au minis- 
tère constitutionnel de Louis XVI, à l'ambassadeur 
à Rome pour empêcher le schisme de s'accomplir, 
et comme on aurait pu croire ou dire qu'il défendait 
d'égoïstes intérêts, le Pape spontanément renonça à 
tous les anciens droits pécuniaires perçus sur les 
balles, brefs, institutions, annates canoniques, en 
même temps qu'il manifestait hautement ses prin- 
cipes sur la foi : « Quand il s'agit de proclamer et de 
défendre les vérités catholiques, il y a de la faiblesse 
i foire des concessions, alors même qu'on a la vo- 
lonté directe de revenir plus tard à la vérité. » Telles 
étaient les expressions du souverain Pontife dans un 
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bref adressé à t'archôvèque de Sens, le chef des évê- 
ques constitutionnels* 

Ce bref doctrinal de Pie YI (I) expose dans les 
termes de la plas vaste érudition, les véritables rap- 
ports de Rome avec les gouvernements civils» car il 
s'agit de répondre aux manifestes, aux rapports, aux 
adresses de l'Assemblée nationale de France qui 
compte ses érudits ecclésiastiques, ses jansénistes, 
ses théologiens; le Pape n'exagéreras les droits du 
Saint-Siège, il ne revient pas aux principes du moycii- 
âge ou de Grégoire VU ; autres temps, autres idées : 
les pouvoirs civils ont leur droit, lePapele.recoo- 
nait ; ils peuvent modifier les rapports du clei^é avec 
l'État, mais ils ne peuvent toucher ni aux doctrines 
ni à la disciplineJntérieure de l'Église sans le con- 
cours du Saint-Siège: appartiait-il au pouvoir civil 
seul de bouleverser les diocèses, de changer les pa- 
roisses? Sufiit-il aux évèques de se mettre en com- 
munion avec le Saint-Siège pour être en règle avec 
le successeur de saint Pierre? ne faut-41 pas encore 
qu'ils en reçoivent l'institution canonique, afin qu'on 
examine la doctrine, l'orthodoxie de leur foi ? Oui, 
le Saint-Siège pouvait bien faire des concessions sur 

(I) Mai ITM. 



— 285 — 

tous ces points, mais méconnaître les droits qaMl 
tenait de saint Pierre, c'était se placer ouvertement 
dans le schisme. Pie VI n'hésite pas dans ses sévéri- 
tés; il invite» il supplie le clergé de revenir à la foi, 
s'il ne veut encourir les censures ecclésiastiques, Y ex* 
communication majeure. 

n faut se reporter à cette époque de 1791 , à Tes* 
prit de rAssemhlée nationale , pour comprendrerac- 
cueil qui fut fait à ces bulles tempérées du souve- 
rain Pontife ; si l'immense majorité da clergé déclara 
son adhésion au Saint-Siège ; s'il se montra prit à 
subir toutes les persécutions pour sa foi» il n'en fut 
pas ainsi des philosophes, des clubs soulevés par la 
tempête révolutionnaire. La France subit alors un 
étrange spectacle : de mauvais prêtres, Oratoriens^ 
doctrinaires, surtout d'ignobles religieux délaissant 
leurs frocs, comme Luther, se présentaient aux 
municipaux pour contracter mariage; ceux-ci les 
accueillaient avec enthousiasme, tandis que les 
prêtres fidèles à leurs devoirs étaient poursuivis 
comme des malfaiteurs, quand ils n'étaient pas sus- 
pendus aux réverbères sur les places publiques. 
Les catholique^ restaient silencieux au milieu de ces 
douleurs de l'Église ; les théâtres continuaient leur 
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gcoure de spectacles licencieux contre les prêtres ; des 
histrions sans mœurs osaient attaquer les saintes 
figures des religieuses cloîtrées : U ne suffisait pas 
de tuer les prêtres, de les dépouiller de leurs biens, 
on cherebait encore à les déshonorer, à les flétrir. 
Quelques orateurs éloquents de l'Asseinhlée natio* 
nale, quelques curés eourageu)( à la parole hardie, 
tel que l'abbé Haury< signalèrent les conséquenciBs 
de cette mtuation nouvelle de l'Église chrétienne; 
ils ne furent point, écoutés* Is discussion la plus 
^vCi celle qui appela le plus vif débat de j^ribune 
se porte sur oe point : T aurart^l une religion de 
l'JÉtat? Les pbraseft retentissantes débitées par Hira^ 
beau rempdftf^entsur les paroles s^^ges et brillantes 
de Tabbé Haurjr ^ non-seiUement la France cessa 
d'être le royauQi^ trèsHiîhrétien « la, fille aUiée de 
rÉ^ise; elle n'^ut même plus un eulte public/ 
W0 religion nationale ; l'indifiérenoe la plus pro- 
foitde dut présider à la dii<eetion des idées relî* 
gîeusesi 

La réçistaUee du souverain Pontife amena la een- 
fiacaticiri d'Avignon et du Comtat Vadaissin. Qudi de 
plus légitime que la poibes^on d'Ayignon |iour le 
âaiiilt^Siégiâ , cA quelle l<aison avait^on pOur le dé^ 
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pouiller? L'Assemblée nationale n'en était pas à ce 
petit scrupule ; aprës avoir porté une atteinte pro- 
fonde à la propriété par la confiscation des biens àà 
clergé , elle ttiaii la famille par rabaissement de Tau- 
torité paternelle, par le mariage civil indépendant 
des lieiis religieux; elle instituait le divorce qui 
brisait la foi mutuelle sûr le caprice des époux. 
Uédifîce fut couronné par la confiscation duCom- 
tat d'Avignon, préparée au milieu des agitations 
révolutionnaires, dans le midi de la Fraiice; rien 
n'était plus doux, plus modéré, (|ue le gouverne- 
ment des Papes dans ces richees contrées qu^arrosent 
le Rhôtie et la fontaine de Vaucluse. Avignon devait 
aiix l^apes tout son éclat, ses palais, ses monuments 
publics, seshôpitaux, ses institutions de bienfaisance : 
la cité était riche comme une capitale où résidait le 
légat àVec une noblesse de haute illustration : pres- 
que auctin Impôt n'était perçu dans cet oasis de la 
Provence, aucune milice ; la paix perpétuelle dans 
uiië neutralité respectée de tous, que pouvaient dé- 
sirer de plusf ces belles populations? Cependant les 
meneurs s^agitaient depuis 1 789 : autour de la cité 
papale se trouvaient une multitude de villages peu- 
plés de juirs, Bédarides, Grémieux, et non loin se 
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déployait Orange, l'ancienne principauté des hugue- 
nots; Arles, Beaucaire, Tarascon, cités déchues de 
leurs grandeurs, avaient des jalousies contre Avignon, 
ville libre et prospère. Quelques mauvais sujets com- 
mencèrent donc les émeutes contre les prêtres, les reli- 
gieux et le légat ; des sociétés populaires furent orga- 
nisées à Timitation des Jacobins de Paris, les mas* 
sacres commencèrent, et lorsque TÀssemblée natio- 
nale déclara la confiscation d'Avignon et du Comtat, 
les hommes qui dirigeaient la multitude se promi- 
rent d'effacer les dernières traces du gouvernement 
pontifical. Hélas I Avignon ne voyait pas qu'elle ac- 
complissait son suicide I En abaissant le drapeau 
des Papes, en brisant leurs armoiries, elle dispa- 
raissait comme capitale du Comtat ; tout ne serait 
bientôt que ruine dans une cité sans peuple I plus 
de noblesse, plus de cours, de clergé, de prélats I Ses 
vastes rues lui donneraient l'aspect d'un sépulcre I 
Quand le voyageur pénètre aujourd'hui dans Avi- 
gnon qu'enveloppe le Rhône majestueux, autour de 
ses immenses murailles, il aperçoit des palais vides, 
des places désertes : Therbe croit dans ses rues aban- 
données. La cité d'Avignon a été châtiée parce qu'elle 
fut sans entrailles, sans reconnaissance pour ce que 
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les Papes avaient fait dans l'Intérêt de sa grandeur 
et de sa prospérité. 

Le schisme était ainsi consommé en France : 
Pie YI gémissait en vain en contemplant le triste 
état de l'Église dans cette guerre hautement déclarée 
à l'ensemble des institutions chrétiennes : d'abord les 
novateurs disaient qu'ils n'avaient voulu que modifier 
le moyen^âge catholique, détruire les monastères, les 
abbayes, vastes instruments de civilisation du vi' au 
XY* siècle ; ensuite ils avaient attaqué toute l'édifice 
chrétien au nom de la raison superbe et des sens en 
pleine révolte. Sur tous les points où l'autorité du 
Pape aurait pu s'appuyer il y avait schisme; en France, 
en Angleterre, dans une grande fraction de l'Alle- 
magne : on aurait dit que les tristes destinées pré- 
dites par l'encyclopédie allaient s'accomplir. La pa< 
pauté allait-elle disparaître du mondje et la barque 
de saint Pierre serait-elle définitivement brisée? Au 
point de vue des simples lumières du monde on 
pouvait le croire : où régnait encore l'autorité du 
Pape? Quelle était même la progression de la propa- 
gande chrétienne dans les deux mondes, et qu'al- 
laient devenir les collèges, les prêtres, les missions? 

Alors mourait, comme symbole des calamités et 
ni, (5) 19 
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des décadences de rÉglise, dans la capti?itité du 
château Saint-Ange, le père Ricci, lê dernier général 
des Jésuites et qui avait prédit les persécutions. 

Pie YI s'abstint de lui désigner un BuccesBeur« tant 
il craignait les difficultés* les opposition^i les obsta^ 
des des gouvernements civils. Il préfél*a grandir le 
collège de la propagande, image de l'universalité de 
rÉglise; tous les idiomes eurent des maîtres supé*- 
rieurs ; cm imprima desUivres en toutes langues, dt 
cette congrégation Ait destinée au service de missions 
lointaines : de jeunes religieux venaient s'y in-* 
struire et s'y dévouer au service de lésus^Ibrist ; le 
système des évéques in partUms mfideimn fut égale** 
ment agrandi. Chaque fois qu'il existait un petit 
groupe de chrétiens réunis sur un point du mondoi 
le Pape y nommait un évêque, chef de la commu^ 
nauté au pays infidèle^ Ainsi, au milieu de ses pé^ 
rils, l'Église gardait son caractère d^univdrsalité, 
signe et puissance du catholicisme. Tout se faisait 
comme si le Pape n'eût cessé de gouverner le tncnde 
avec cette confiance inaltérable dans les promesse^ 
Jésus-Christ. 

Si une institution de propagande était capable de 
remplacer les Jésuites, c'était celle des Missions, dont 
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le siège avait été établi en France ; les prêtres appelés 
Lazaristes s'étaient donné pour tâche immense la 
propagande de la foi. D'abord les missions de France 
étaient destinées à répandre la morale et les principes 
religieux parmi les populations ignorantes de la cam** 
pagne, au milieu des cités corrompues, dans les ba* 
gnes, les prisons, partout où l'immoralité se produi- 
sait avec ses ravages. Une autre fraction de Lanristest 
sous la protection de saint François Xavier • s^éten- 
dait sur le monde infidèle ; ils avaient commencé 
par le Levant, de concert avec les Capucins; puis en 
Perse, dans l'Inde, en Amérique avec le^ Domini* 
cains; sans jalousie contre les Jésuites, les Laza-^ 
ristes cherchaient à opérer le même bien dans les 
établissements catholiques avec un dévouement sans 
bornes, dont les Lettres édifiantes portent un témoi*- 
gnage. Ils allaient en tout lieu où il y avait quelque 
bien à faire et quelques nobles actions à accomplir. 
Les Lazaristes, jaloux d'aucun ordre, en secondant 
les Dominicains, les Franciscains, déjà maîtres de 
tant d'établissements en Asie, en Amérique, parta^ 
gaient leurs travaux, leurs périls, sans vouloir jamais 
les dominer ou les primer dans leurs efibrts. Depuis la 
destruction des Jésuites, les persécutions subies par 
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les calonies des fidèles à la Chine, au Japon, dans la 
Polynésie devenaient plus fréquentes; les Jésuites, 
joignant à la scienice l'habileté , obtenaient par leurs 
vastes connaissances dans les arts (rastronomie, la 
mécanique) , la protection des souverains, de leurs 
ministres, Tamitié des mandarins ; on avait vu le 
génie industrieux d'un simple Jésuite construire des 
machines hydrauliques, des navires aériens, et avec 
leur supériorité accoutumée, ils ne blessaient aucun 
esprit, aucune croyance, ramenant peu k peu les in- 
telligences et les cœurs à la vérité chrétienne. Les 
Lazaristes, doués de hautes vertus sans doute , n'a- 
vaient pas cette habileté savante des Jésuites ; ils 
allaient droit et avec un grand courage à leur de- 
voir; sans s'inquiéter des conséquences, ils mar- 
chaient devant eux et faisaient peu de concessions. 
Aussi en Chine, dans la Corée, l'Inde, le Ja- 
pon, on voit la persécution éclater aussitôt après la 
destruction des Jésuites. Les Lazaristes , les Fran- 
ciscains, les Dominicains n'ont pas assez de ménage- 
ments ; les Lazaristes annoncent et glorifient avec 
énergie le nom de Jésus-Christ dans le martyi^e, mais 
la propagande n'y gagne pas : le Japon ferme ses 
frontières à toute prédication évangélique, et il devient 
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très-difficile de gouverner les petits groupes de chré^ 
tiens , dabs cette partie de la Chine ouverte aux Eu- 
ropéens. Les Lazaristes ont peu de missionnaires danâ 
r Amérique; ce sont les Dominicains et les Francis- 
cains qui y portent les semences de la foi. Les Jésui- 
tes ont fait vide dans toutes ces contrées d'un monde 
nouveau pour convertiri grouper les sauvages en vil* 
lages, en tribus; une sorte de paresse s'empare des 
ordres religieux ; ils vivent dans la retraite, sous un 
doux climat ; ils se dérangent difficilement de leur 
parfaite quiétude. 

Dans cette vaste mission de propagande et d'exten- 
sion de la foi chrétienne, les ordres religieux qui sur- 
vivaient aux Jésuites allaient trouver à leur côté une 
active concurrence en dehors de l'autorité pontifi- 
cale. Le véritable caractère du protestantisme était 
plutôt la controverse que la propagation de la foi; 
néanmoins à Texemple des missions catholiques, une 
des grandes sectes de la réforme, les Méthodistes, ré- 

solurent une propagande chrétienne, spécialement 

« 

dans les nombreuses colonies rattachées à la domi- 
nation anglaise et hollandaise; les gouvernements 
secondaient cette tendance des missions protestantes, 
parce qu'elle ajoutait un lien moral à la puissance 
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des rapports commerciaux : il se fonda dès lors des 
sociétés bibliques à Londres, à La Haye, à Amster- 
dam, Vastes entreprises d^mpressions et de librairies, 
qui jetèrent par milliers d'exemplaires, l'ancien et le 
nouveau Testament en Asie, en Amérique, sans pré- 
paration, sans ordre, avec une confusion telle qu'on 
ne pouvait plus reconnaître ni les sectes, ni les 
croyances au milieu de cet océan de Bibles. Le chaos 
se fit surtout sentir dans le nouvel État formé à la 
suite de la fédération libre des colonies du nord de 
l'Amérique secouant le joug de l'Angleterre : les co- 
lons primitifs de ces États du Nord appartenaient 
presque tous à ces sectes que l'Église anglicane 
avait proscrites au xvii' siècle et qui s'étaient abri- 
tées en Amérique. D'autres qui plus tard étaient ve- 
nus les joindre, appartenaient aux mille opinions du 
protestantisme, morcellement bizarre de la pensée 
vagabonde : il y eut partout des églises, et dans la 
même église dix cultes dissidents, comme Tavait pres- 
senti Bossuet; cet état de désordre dans les opinions 
fut appelé la liberté des cultes , très-exaltée par les 
philosophes, comme si l'adoration de Dieu ne devait 
pas rester une, ainsi que la vérité. Ces sociétés pour- 
tant favorisaient la propagande biblique avec la pré- 
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tention de eonvertir les sauvages au moyen du teite 
de la Bible qu'ils ne comprenaient pas» et avec des 
sermons au*dessus de leur intelligence : ce n'était pas 
ainsi qu'agissaient les missionnaires catholiques. In* 
dépendamment de la beauté suprême de leurs doc- 
trines, ils réussissaient surtout par la pompe des cé- 
rémonies, les cbants sacrés, la parole de Dieu, douce 
et onctueuse pour tous. 

Désormais quel collège de prêtres, quel ordre re* 
ligieux, alimentraient les missions catholiques ? Les 
idées philosophiques triomphantes brisaient les éco- 
les, les séminaires où se formaient les missionnaires 
que les sauvages de l'Ohio, du Missouri, les Osages, 
les Chactas écoutaient avec une joie si douce. Les co- 
lonies espagnoles ou françaises étaient moralement 
sous la domination des corps religieux; les sauvages 
des immenses forêts, les noirs esclaves, les mulâtres 
obéissaient aux lois divines de TÉglise, exprimées par 
les Franciscains, les Dominicains, les Jésuites ; ces 
ordres liaient les colonies à l'Europe. Le frein brisé, 
l'esprit de révolte devait partout se répandre, se pro- 
pager; en toute sécurité l'Angleterre et ses sociétés 
bibliques profiteraient du désordre que les encyclopé- 
distes avaient propagé dans les pamphlets de l'abbé 
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Haynal. L'Assemblée nationale de France ne respec- 
tait pas même l'institut des missions étrangères, qui 
faisait notre force et notre prépondérance dans les 
échelles du Levant; elle ne voyait pas aussi qu'en frap- 
pant les Capucins, elle tuait l'influence française en 
Grèce, en Mésopotamie, jusqu'aux confins de la 
Perse. La haine pour le christianisme jetait le monde 
dans les voies périlleuses d'une désorganisation ab- 
solue qui tournerait au profit de l'Angleterre et de la 
Russie. 



CHAPITRE XXIII. 

PROPAGANDE DE LA RÉVOLUTION FRANÇAISE. -—TRIOMPHE 
DU PAGANISME ET DE LA PHILOSOPHIE. 



Ce qu'il y avait de plus dangereux dans la crise 
tout à coup suscitée parla Révolution* c'était la vaste 
propagande qu'à toutes les époque l'idée française 
avait exercée sur les esprits, et qu'elle allait mainte- 
nant semer sur le monde par la guerre et la con- 
quête : l'esprit de corporation et de groupe qui ne 
disparait jamais entièrement du milieu des généra- 
tions, s'était presque aussitôt révélé dans l'organisa- 
tion immédiate des sociétés politiques, expression de 
la franc-maçonnerie. Ces sociétés avaient même pris 
les noms des anciens couvents sur les débris des- 
quels elles s'étaient formées : les Jacobins, les Corde- 
Kers, les Feuillants ; et comme ces sociétés avaient des 
affiliations partout, des clubs, des émissaires , il de- 
vait en résulter le progrès démesuré des opinions ; 
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les frontières de la France n'étaient plus une barrière 
à la propagande : le xviir siècle se transfigurait. Tous 
les clubs sans exception appartenaient à l'école en- 
cyclopédiste» c'est-à-dire à l'esprit anti-chrétien : les 
g^embres les plus influents, Mirabeau, Cabanis, Con- 
dorcet, faisaient partie de cette ligue que la philoso- 
phie avait formée contre le christianisme, et qui inspi- 
rait à Voltaire et à Rousseau de si tristes pages; c'é- 
tait à l'instigation des philosophes que l'église dédiée 
à sainte Geneviève de Paris venait d^ètre appelée le 
Panthéon des grands hommes; et l'on y dépo- 
sait avec pompe les cendres du comte de Mirabeau, 
l'amant de Sophie, le destructeur de l'autorité pater- 
nelle, le corrompu criblé de dettes qui avait démo- 
ralisé la société et le foyer domestique. Enfin l'As- 
semblée aationale décréta l'apothéose de Voltaire et 
de Rousseau et la translation de leurs cendres au Pan- 
théon ; comme pour consacrer toutes les impiétés du 
xviir siècle, elle préparait le plus grand outrage à la 
religion : depuis Julien l'Apostat, qui substituait les 
statues d'Apollon et de Jupiter dans les églises à 
l'image de Jésus-Christ et des apôtres, jamais le 
christianisme n'avait subi de plus abominable af 
front. Les pompes qui suivirent l'apothéose furent 
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(lignes du sujet ; Condorcet en traça le programme 
philosophique, tandis que David en dessinait les for- 
mes publiques et les cortèges, enlacés de rubans tri- 
colores. Tout respirait le paganisme dans les mœurs 
et les arts ; les courtisanes, les artistes de théâtre 
commençaient à jouer un rôle public dans les céré- 
monies nationales, comme à Sparte et à Athènes : au 
culte de la nature (la Cybële antique), venait se mêler 
celui de Timpudique Vénus; Tidée de chasteté était 
repoussée comme un crime aux yeux de la génération, 
et les pieux voiles des monastères étaient déchirés. Le 
paganisme tout entier était invoqué avec ses symbo- 
les : les prêtresses se couronnaient de roses , de lau- 
riers et d*knmortelles ; des hommes très-graves, qui 
eussent dédaigné de suivre une procession chré- 
tienne, se pressaient autour des urnes funéraires, des 
vases antiques portés sur des chars traînés par des 
bœufti aux cornes d*or : des chœurs d'enfants et de 
jeunes filles, choristes de TOpéra, faisaient entendre 
des hymnes et les accompagnaient de danses, comme 
dans les bas-reliefs antiques ; on imitait les fresques 
de Tivoli et d'Herculanum. La famille, les vertus 
qu'elle inspire, les dévouements qu'elle impose avaient 
changé d'esprit et de tendance ; on n'était plus la 



— 300 — 

femarie chrétienne ou la vierge pudique, mab la mère 
des Gracques, les mâles filles de Sparte, ou Lucrèce 
et Virginie : la Révolution se faisait classique. 

Si la substitution de cet étrange culte à la re- 
ligion catholique s'était faite seule, sans violence, en 
vertu d'une lAode, ce n'eût été que ridicule; la France 
s'était éprise de tant de choses dans sa vie de nation 
qu'on lui eût encore pardonné ce caprice ; mais pour 
arriver à ce but de destruction de l'Église, l'Assem- 
blée nationale, les clubs, les municipalités recouru- 
rent à des cruautés abominables. Des pamphlets 
orduriers avaient été publiés contre les prêtres et les 
évêques qui avaient refusé de prêter le serment à la 
constitution civile; on avait peu à peu affaibli les 
derniers respects du peuple envers les autels ; on in- 
sultait les divins mystères sur les théâtres, dans les 
clubs ; on raillait les adorations catholiques. Quand 
on eut rendu les calotins odieux, il fut plus facile de 
les persécuter; les costumes r^igieux furent abolis; 
toute réunion de prêtres non-assermentés fut inter- 
dite ; il ne fut pas même permis aux soeurs des cou- 
vents de se grouper sous l'empire de la loi civile; on, 
vit partout dans les prêtres réfractaires des conspira- 
teurs. L'Assemblée législative, cette détestable réu- 
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nion d'âmes poltronnes ou de mauvaises consciencesi 
prononça des peines d'exil, de déportation, d*empri- 
sonnement contre les prêtres qui refusaient de se par- 
jurer; ils furent suspects, traqués, jetés pêle-mêle 
dans les prisons, et des misérables du nom de Pétion, 
Manuel, chefs de la Commune, venaient les insulter 
jusqu'au pied des autels, durant le sacrifice. Les 
opinions de Condorcet et des encyclopédistes triom^ 
phaient pleinement : est-ce que l'Église constitution- 
nelle avait en ëlle-tnême assez d'importance et de 
considération pour oser jamais une lutte contre la 

i 

philosophie puissante et dédaigneuse? 

Cette Église constitutionnelle fut bientôt débordée 
par l'esprit impie des clubs et des municipalités qui 
naguère l'avaient célébrée. Les prêtres assermentés, 
affiliés aux sociétés populaires, obéissaient presque 
sans observations au décret qui abolissait le costume 
ecclésiastique; deux évêques constitutionnels, anciens 
curés, Tromat et Guyvemon, venaient déposer sur 
le bureau leur croix pastorale, afin d'apaiser les cla- 
meurs, et plus ils montraient de soumission envers 
le parti révolutionnaire,plus celui-ci se vengeait en vers 
les prêtres qui ne c'étaient pas parjurés, soulevant 
mille griefs contre les ecclésiastiques insoumis à la 
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constitution! Les églises constitutionnelles étaient 
désertes et les sanctuaires vides ; les fidèles se grou^ 
paient silencieusement autour d'un prêtre réfrac- 
taire ; à lui Tesprit saint, la légitime faculté de dis- 
tribuer les sacrements comme aux jours primitifs de 
l'Église» Les vrais chrétiens bravaient les menacesi 
les invectives des Jacobins pour accomplir leur de^ 
voir, et cette ferveur nouvelle jetait un trouble jaloux 
dans Time du clergé constitutionnel qui n'inspirait 
aucune considération. Ces prêtres prêchaient, et nul 
n'écoutait leur parole, pas plus les philosophes qui 
les raillaient que les fidèles dont la piété repoussait 
leurs prières. Aussi rAssemblée lé^^ative, fiirieuse 
de cette situation des âmes, rendit un décrpt de per* 
sécution qui rappelait les époques de Rome païenne : 
tous les prêtres réfraotaires furent condamnés à la 
déportation comme au temps de Dioclétien où les évé* 
ques et les prêtres étaient jetés aux mines. Selon 
l'expression du temps ils f^rent incarcérés. 

On vit alors un beau réveil de l'esprit de résigna'^ 
tion et de martyre dans le clergé de France ; on n'en* 
tendit pas la moindre plainte parmi les prêtres; on 
ne compta pas la plus petite faiblesse ;.tousse tinrent 
avec fermeté dans la voie du devoir ; Louis XYI , qui 
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D*aTait pas voulu sanctionner le décret de diéporta- 
tion prononcé contre le clergé, fut détrôné le 1 aoAt; 
des visites domiciliaires accomplies par la Commune 
de Paris, amenèrent l'arrestation d'une masse de prê- 
tres destinés à la captivité. Trois prisons leur furent 
destinées provisoirement & Paris : Tancienne Église 
des Carmes, le monastère de Saint-Germain et le #éf 
minaire de Saint-Firmin* Paris était alors au pou^ 
voir des élèves qanglants de la philosophie dm 
xviii' siècle, qui avait écrit: « que le boyau 
du dernier prêtre devait serrer le cou du dernier 
roi. ï^ Une multitude logique mit en action ces 
maximes de sang que les philosophes leur avaient 
enseignées. L'histoire doit détourner les yeqx : qui 
pourra rendre jamais l'affreux tableau du massacre 
des prêtres» des S et 3 septembre , d'ailleurs si sou- 
vent rapporté? Il était sept heures du matini des voi- 
tUi^s couvertes remplies d'ecclésiastiques qui, rési- 
gnés» obéissaient è la loi de déportation* traversaient 
Pàris^ Le carnage commença ; tandis que les voitures 
eiltrai«[it sous la voûte de l'antique abbaye, la multip 
tude se Jeta sur les prêtres et» sans pitié» elle les mas^ 
sacra à coups de piques et de sabres : il ne s'éleva 
pas un seul murmure de ces saintes poitrines; ils 



— S04 — 

s'embrassaient dans un dernier baiser de la mort en 
bénissant leurs bourreaux. 

Dans la rue de Yaugirard, on voit encore aujour- 
d'hui un enclos au fond duquel se trouve une 
église, puis un bâtiment qui formait le couvent 
des Carmes. Depuis Vabolition des ordres religieux, 
devenu propriété nationale, ce clos fut destiné à ser- 
vir de prison aux prêtres réfractaires condamnés à la 
déportation. Paris était alors une vaste prison de 
suspects sous la direction de la Commune. Dans la 
prison ou couvent des Carmes on comptait 4 80 prê- 
tres et3évèques : monseigneur Dulau, archevêque 
d* Arles, et les deux frères de La Rochefoucauld i l'un 
évéque de Beauvais, Tautre de Saintes. L'aspect de 
cette réunion avait quelque ressemblance avec les 
assemblées des chrétiens dans les catacombes : 
quelle piété exaltée, quelle sainte résignation sous la 
crosse des évêquest chaque jour des prières qui 
s^élevaient au ciel, la bénédiction des pontifes; si les 
prêtres ne pouvaient célébrer la messe en public, ils 
pouvaient consacrer les espèces et se donner mutuel* 
lament la sainte communion, i l'exemple des con- 
fesseurs dans les mines. Il y avait du bonheur dans 
cette vie de persécution : ne se trouVait*on pas réu« 



•• i 
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nis en présence de Dieu pour souffrir et mourir? De 
temps à autre, quelque commissaire de la Commune 
venait visiter la prison ; nulle plainte, parmi ces an*- 
ges» et cette résignation sublime excitait la sombre 
fureur de ces philosophes en écharpes ; ils y voyaient 
une certaine manière hardie de braver et d'insulter 
leur étrange loi. 

Le 2 septembre, des cris de rage se firent entendre 
autour de l'église des Carmes ; la veille le commis- 
saire de la Commune, Manuel, était venu les visiter 
comme pour compter le troupeau un à un dans le 
bercail ; il leur avait promis une prompte délivrance, 
promesse sinistre, qui le lendomain fut interprétée 
d'une manière sanglante. Aux premières clameurs 
qui se firent entendre, à ces cris sauvages répétés 
dans la rue, autour du jardin, les ecclésiastiques 
réunis comprirent leur destinée, et l'archevêque 
d'Arles, leur chef spirituel , montant dans la chaire 
ou jubé, exhorta ses fidèles compagnons au sacrifice ; 
« ils allaient avoir la gloire d'offrir leur vie à Dieu et de 
rendre témoignage de leur foi. » A ces sublimes ac* 
cents, on vit les prêtres agenouillés recevoir la béné- 
diction du pontife et entonner l'hymne de VexiUa 
régis ; ils se confessaient les uns aux autres avec une 

UI. (S) 20 
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ferveur digne des cttacombeB ; les plus jeûna; avaient 
plus d'ardeur, les vieux prêtres plus de résignation; 
un vif éelair brillait dans leur regard comme un re- 
flet de la pmsée céleste ; le rayon du martyre éplai- 
raii Içur front I 

La foule rugissante pénétrait dans l'église et le 
jardin des Carmes ; c'étaient ces hommes qoi réeir 
taient de mémoire les vers de Yoltpire eaatre les prè- 
4jres ; les déclamations de Diderot, de Camille Des- 
moulinst de Danton, les sanglants e^osualvites de 
la Révolution fran((^se! Aux yeux des massacreorsi les 
prêtres étaient des ennemis de la patrie et le peuple 
souverain les frappait. Tout cela était dit et ensei- 
gné dans les journaux de chaque matin, k ee peuple 
qui exécutait les ordres secrets de la Commune» les 
paroles de Marat, de Panis, Sergent, Pétien et Dan^ 
ton, ces doux élèves du x^iii'' siècle, adorateurs de la 
nature, du soleil qui brille, de l'èaU qui murmuire au 
})ord des lacs, sous les sombres forêts. Les assassins 
qui ont franchi les muraiUea ne sont ni arrêtés, ni at- 
tendris par l'aspect de la vieillesse, de la résignation i 
les prêtres agmouillés, attendent la mort ou se dis^ 
persent dans le jardin par un instinct de conserva^ 
tion; l'arehevêque d'Arles mente au pied de l'autel, 
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béait ses compagnons et offre son cou aux bourreaux ; 
le^ deux autres érèques tombèrent à ses pieds ; puis 
les assassins, à coups de fusils^ firent la chasse aux 
prêtres dispersés; Us en tuèrent 4^0, jusqu'à ce que 
le sang les baignât jusqu'aux genoux. La même héca- 
tombe fut offerte à Dieu dans le séminaire de Saint* 
Firmin, à la Force : évéques et prêtres* tous fu- 
rent admirables, et l'Eglise compta bien des martyrs 
dans cette nouvelle et terrible persécution ; les pri- 
sons devinrent un nouveau Colysée, et les chrétiens 
furent livrés aux bétes féroces. 

A ce moment des histrions jouaient sur les théâtres 
des pièces immondes contre les prêtres, les religieu- 
ses et les moines; les Fmtandine$, de Picard, sont 
presque du jour des massacres de septembre^ Puis 
les Dragons et les Bénédictines, de Pigault-Lebrun. 
On célébrait en couplets les mariages civiques des 
curés et des nonnes, dansant d'une façon l.ubri*- 
que et déboutée ; des chansons circulaient parmi 
le peuple afin de lui arracher les dernières émotions 
de piété; on raillait les sacrements de l'Égliseï 
Jésus-Christ, la Vierge, les saints. Ce n'est plus 
seulement la Catholicisme qu'on secoue, mais tou*^ 
tes les religions établies : un nouveau décret coinr 
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damne tous les prêtres à la déportation sur les côtes 
de la Guyane ou dans les déserts d'Afrique, et comme 
la guerre maritime n'en permettait pas l'exécution, 
ils furent jetés pèle-mèle sur des pontons pestilentiels; 
là, sans secours, ils mouraient par milliers. 

Bientôt plus hardie et plus franche, la Conven- 
tion nationale entra dans le matérialisme par la 
déification de la nature. Il faut le remarquer, le 
XYiii* siècle n'avait pas marché tout d'un coup dans 
les idées purement matérialistes ; il s'était drapé 
d'abord sous le manteau souple des déclamations 
contre le fanatisme ; il s'était fait tolérant, misérico^ 
dieux ou prêchant pour la liberté de la conscience ; 
ensuite était venu le déisme de Rousseau, le spiri- 
tualisme de la pensée, le livre du Vicaire savoyard; 
puis on était arrivé à Diderot, au baron d'Holbach, 
c'est-à-dire à l'athéisme pur, à l'éternité de la ma- 
tière. Cette progression se développait également 
dans le parti révolutionnaire qui était passé des 
disputes Ihéologiques sur la constitution civile du 
clergé à la déification de la nature : dans la Conven- 
tion nationale se trouvait la représentation de toutes 
les idées philosophiques du xviii® siècle, depuis 
l'abbé Grégoire, fidèle à l'Église constitutionnelle. 
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jusqu'à Camille Desmoulins, le sensualiste; à Ro- 
bespierre, le déiste à la façon de Rousseau; enfin 
jusqu'à Chauroelte et Anacharsis Clootz, expression 
de la doctrine de Diderot et de d'Holbach. Or, cette 
école allait préparer les scènes d'impiété qui abais- 
sèrent la. France chrétienne au-dessous de nations 
sauvages. 

Sous l'impulsion du parti de la Commune que di- 
rige Ghaumette, la Convention déclare que toutes les 
religions sont abolies et que le seul culte national 
désormais sera celui de la nature et de la raison, le 
dernier terme de cette immense aberration d'esprit 
qui prit le nom de philosophie au xviii^ siècle : la 
Convention ne faisait qu'appliquer les idées de d'Hol- 
bach, du compère Mathieu. Le seul conséquent de 
tous ces hommes fut un ridicule athée, du nom de 
Sylvain Maréchal, qui fit un livre contre Dieu. Les 
principales églises de Paris et de la France furent 
transformées alors en temples philosophiques; la 
déesse Raison, représentée par quelques femmes 
à peine voilées, fut placée sur les autels; la nature, 
la divinité matière, chantée par le philanthrope Ber- 
nardin de Saint-Pierre, représentée par une statue 
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aut vastes mdmellés (1), Jrépandaitunlàitbietifâis&nt 
ou bien une onde pure ; on vit la Convention toute 
entière, son président en tête, processionner autour 
de ce simulacre érigé place de la Bastille et rècueillii' 
dans une coupe le lait qui coulait du sein de là dé- 
esse (2) ; les poètes, toujours serviles, chantèrent ce 
retour vers les lois de l'univers ; des hymnes retentis- 
saient, et le théâtre fournit quelques prostituées qui 
vinrent s'asseoir sur les autels mêmes à Notrê-Dathe. 
La philosophie provoquait Bieu, et au milieu de ces 
blasphèmes, quelques histrions bravèrent la foudre 
d'un ton railleur, comme si le châtiment venu de 
Dieu n'était pas de tous les jours, si cette guillotine 
et ce sang répandu k flots n'étaient pas la foudre que 
Dieu envoyait sur cette nation impie. Dans le sein de 
la Convention se passent alors des scènes de faiblesse 
et de délire : ce fut moins Timpiété que la peur qui 
entraînèrent quelques prêtres à vetiir déposer sur 
l'autel de la patrie ce qu'ils osaient appeler les ho- 
chets de la superstition : la croix pastorale , les cali- 
ces, les saints-ciboires, avec une telle bassesse des 



(1) Voyez rhymne de Chéaier chantée à Tinaugaration du temple de 
la Raison dans la ci-devant métropole de Paris, le 20 brumaire an II 
d» la République. 

(i) 17 octobre 1793. 



pi^titeâf otfttiititutiottoèldi ({d'«ll0 «A fit roa^t Im eorjM 

phé(» (lé l'impiété I ttttit il «st tffti qd'utté pfemièrd 
fatttè éntfUflld ft d'iUtreâ ; l'hévétiié «ôaduit à la dégé< 
néi^atiOA de» «ai'fttitérég^ Tout fut 66uilld dàbs» tu» 
églidèâ; oïl dispersa les feUqûe» sacrées oomdie de 
vilsosSôtneiits; la tombe ifie fut plus un asile; on 
fouilla leê cendreit ; on inventoria les ornements Aeé 
églises, qui furent vendus à Tencan : une vile multi^^ 
tude Couverte de èhasuble» et de mitres fit des mas^ 
càrades comme les huguenots lors du sac de Rome, 
sous le connétable de Bourbon^ Il y eut bien quel'» 
qties libres protestations, mais le délire n'étaîtril pa» 
au ëottible? Les noms deë saints étaient eflPacés des 
calendrieri^ ; à la semaine on substituait la décade } 
plus de jour du Seigneur; le cimetière deveinait le 
champ du l'epos, et les philosophes l'epouesaient 
même les Champs-Elysées pbïetis, Timibortalité de 
l*ame ! àh i^éVenait k Épiéure, à Lttorèce^ du temps de 
I^ décadence de Tempire romain. 

Ce fut ddtic utle ptemière réaction religieuse que 
le culte l'éiidù par Robespierre à TÊtre suprême et à 
Vimtriôrtalité de Tàme, retour vei^ Técole fepiritualiste 
<Je Rousseau et à la profession de foi du Vicaire sa- 
voyard. Le Dictateur n'était pas môme éloigné du 
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principe dé la liberté des cultes ; sous main, il pro 
tégeait quelques curés de campagne qui s'adres- 
saient au maitre souverain de la France pour deman- 
der la liberté de la prière dans leur église de vil- 
lage (1). Il se mêle même dans toute Faffaire de dom 
Gerle, le chartreux, et de Marie Théot un caractère 
de mysticisme qui se rapproche des illuminations 
germaniques pour un culte nouveau avec Robes- 
pierre pour protecteur, et que révèle avec un ton si 
railleur le rapporteur du Comité de sûreté générale : 
Maximilien Robespierre est un mystique sanglant qui 
se rapproche de Muncer et de Jean de Leyde. Dans la 
procession solennelle que dessine David pour la fête 
de l'Être suprême, il s'inspire des pompes catholi- 
ques ; il y a des vierges, des lévites, des fleurs, de 
l'encens et des parfums : la fête de l'Être suprême 
est une réaction contre le matérialisme. 

Après le IX thermidor, il s^établit une lutte sur la 
question religieuse ; on rend quelques églises aux 
prêtres assermentés qui réorganisent leur clergé 
constitutionnel. Sous l'influence de l'abbé Grégoire, 
évêque de Loir-et-Cher, on vit se former un comité 



(i) Voyez la pétition des habitants de la commune de Marion. (Papiers 
de Robespierre, p. ftSi.) 
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des é^êques réunis, c*est-à*dire des constitutionnels, 
qui comptaient les prélats du nom de Saurine, Du- 
bois et Royer. Ce comité cherchait à ranimer le culte 
schismatique par des circulaires, par un journal qui 
prenait le titre à' Annales de la Religion ; c'est dans ce 
recueil que l'on trouve la lettre encyclique que les 
évèques constitutionnels adressèrent à leur clergé 
pour l'organisation de leur Église. Le projet de Gré- 
goire était de rattacher tout le clergé de France à son 
Eglise; ce clergé, courageux, persécuté, proscrit, dé-* 
porté et qui semblait renaître de ses cendres sous 
Taile de quelques saints prêtres, parmi lesquels on 
pouvait compter l'abbé Émery, respecta les pleins- 
pouvoirs de H. de Juigné, le vieil et légitime arche- 
vêque .de Paris, alors en exil. Esprit d'une sagesse 
et d'une tempérance extrêmes, l'abbé Émery plaidait 
la cause de la liberté de son Église (1 ) . 

Hélas 1 ces efforts étaient peu remarqués ; il se 
manifestait dans la société du Directoire un tel goût 
de plaisir, de sensualisme, de distraction et de mœurs 
païennes, que la reli^on occupait peu les âmes ; tous 
les livres publiés réveillaient la mythologie, le culte 
des femmes, des oisifs; on saluait les divinités de TO- 

(i) Mort à Paris, supérieur de Saint^olpice, le 28 avril 1811. 
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lyittfyédftAii le$) arfn, dftits h HttéMftife; ({tiàttd De^ 

mottstiéi' publiait leM L^/^^^if à Emilie Mf là tnjrthd^ 
lôgié, fade Madrigal ^ ëflluminuré dd pâtithéiditte, 
uti chéVâliëf de SaiDt'-Looidi M. àê Lànttef é<3rivftit 
le Voyage dFAniinof'^ péiHé imitfttiôû du Vùyagé 
(tAfèOcharsië, panégyrique des cattrtisaûes dé la 
Gfèôé, lascives peintures des fêtes et dès cérémonie^ 
de rantiqtlité« On s'habillé comme les filles de 
LesboS, fcu milieu des peintures de Vénui* et dé TA-» 
mour ; les meubles lie représentent plus que deë SU- 
jëtià de ttiythologîe, les trépieds, les autels ; on l-éprô- 
dUit lès Ëiadrificei^ à Psyché» & Gupiddn, eôfôurés de 
rdSes. ÂYed ries idées s'élèVe la nouvelle génération, 
aU tniliéU des choeurs dès Huàes, dansési dans les 
fêtes d'Athènes. Là bôrite ilé i'ëtiënf personne, et 
le chevalier de Paruy publie Soil lif fë infôme dé 
la Guerre des Dtetutf, digrie de figurer k Côté de Jus^ 
ttne Sur là bibliothèque dés philosophes ou des pen- 
seurs, et dont un exemplaire iSpléiididément relié 
resté sur la table du Directeur Barras. 

Au milieu de ce débordement naît une secte ridi- 
cule, telle des théophilanthropes: k botanique 
transformée en culte reli^eiii sous là main de Ber- 
nardin dé Saint^PlerrCf que Loiiis XYI avait plaëé 
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an Jardin déê plànted, êgolMdMtitiilieiltal flttt chmmt 
flottants qui laissait persécuter ites amis par la peuf 
de se compromettre ; Id théophilauthropie était une 
sorte de parsisme géologicfue avec un culte d'hymnes 
et de fleurs, dégénéfation de la franc-'maçoiiiieflët 
avec Ses doctrines secrètes ; mais ce qui distinguait seal 
adeptes« ses pontifes vêtus de blaùc, c'était surtout 
la haine qu'ils ayaient vouée à T Église catholique. £n 
voyant le vide que l'absence du Christianisme faisait 
dans le monde, les théophilanthropes avaient pensé 
qu'ils pouvaient lé remplacer, au moius dans èéÉ 
formes extérieures ; ils remplissaient les églises usur^' 
pées et, au son de la musique, ils faisaient f*etentif 
les voûtes bénites des cantiques et des hymnes en 
Thonneur du panthéisme ; ils haïssaient profondé-' 
ment les prêtres catholiques comme leurs rivant, et 
un esprit imbécile et persécuteur, La RéveillèrcHLeh 
paux, avait juré de renverser la Papauté pour établit^ 
Son pontificat bouflbn. 

Lorsque la curiosité bibliographique vous fait pai*-^ 
courir lés gravures de l'époque, on aperçoit quel- 
ques-unes des cérémonies du culte théophilanthi'ô^ 
pique : les baptêmes des enfantin présentés dsins 
une corbeille de fleurs , sur un autel antique ^lAt^ 
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lacé de roses ; le mariage des deux époux, accablés 
sous des rubans tricolores ; puis la prédication des 
prêtres, vêtus de blanc avec des ceintures roses et 
bleu céleste : leur physionomie a quelque chose de si 
niais qu'on ne s'explique que par les habitudes d'une 
certaine classe bourgeoise qui accepte tout, le culte 
des philanthropes, qui disposaient de deux grandes 
églises, Saint-Sulpice et Saint-Germain-l'Àuxerrois. 

En présence de ces bouleversements téméraires, 
l'observateur attentif se demande comment il se fit 
que la vieille société catholique ne fit pas une plus 
sérieuse résistance : un état social fondé sur l'idée 
religieuse peut-il donc ainsi s'écrouler sans soulever 
une opposition redoutable? La crise était prévue; 
le xv!!!*" siècle avait préparé les voies ; les pamphlets 
lancés, propagés depuis 1789, avaient porté le cor* 
ruption et les fausses idées dans les derniers rangs 
de la société ; on était sans respect pour les saintes 
croyances; Paris, la ville railleuse, ne pensait plus à 
Dieu ; ceux qui avaient peur des terribles vengeances 
de la Révolution cachaient leurs pensées jusque dans 
leurs entrailles. 

Cependant la vieille foi catholique fit une certaine 
irruption au son du tocsin dans les paroisses de la 
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Vendée : partout il se révéla un zèle saint, intime, 
qui faisait tout braver pour recourir au prêtre ; on 
le recherchait jusque dans les solitudes où il se ca- 
chait à tous; les fidèles, comme au temps primitif 
du Christianisme, sollicitaient le baptême» Feucha- 
ristie des mains de quelques prêtres abrités jusque 
dans les catacombes; on se confessait à lui; une 
visible répugnance se manifestait pour les prêtres 
assermentés; on ne voulait ni de leur bénédiction 
ni de leurs prières. Quand les églises furent consa- 
crées au culte de la Raison, à l'immortalité de l'âme, 
elles ne s'emplissaient plus que de Jacobins, de 
filles de théâtre ou de ce peuple que la peur poussait 

à sacrifier aux faux dieux. 

i 

La plupart des églises étaient converties en maga- 
sins et les vastes monastères en casernes : si quelques- 
unes de ces églises restaient sans emploi , les muni- 
cipalités consentaient à les louer aux fidèles, moyen- 
nant un prix annuel , comme un grenier à foin ou 
comme une écurie. Les intérêts commençaient à se 
faire hostiles à la vieille 30ciété catholique ; on avait 
vendu ou partagé les biens du clergé ; beaucoup de 
citoyens en avaient acheté pour quelques poignées 
d'assignat£^ : la campagne avait peur du retour des 



— 318 — 

prêtres, parce qu'on craignait de se voir arracher le 
bien qu'on avait mal acquis ; on présentait au paysan 
le curé comme l'expression de la dîme et des droits 
seigneuriaux. Des almanachs infâmes corrompaient 
l'esprit du peuple : plus de catéchismes, plus de 
premières communions, et les pompes catholiques 
étaient remplacées dans les campagnes par des fêtes 
civiques empruntées au paganisme, en l'honneur de 
la Vieillesse, de la Vertu, de rAbondance, sous les 
traits de Cérès, de Pan, de Silène, de Bacchus et de 
Cybèle ; des vieillards étaient portés en triomphe; les 
chœurs de filles et de jeunes garçons dansaient au- 
tour, entrelacés de fleurs et de guirlandes : on devait 
honorer la Vertu, la Tempérance, le Courage, divinités 
d'un nouvel Olympe bucolique, couronnées par le 
massacre et la mort comme dans les cirques de Rome, 
aux époques des proscriptions de Marins et de 
Sylla. 

Deux institutions alors furent destinées à remplacer 
l'église : le théâtre et le Conservatoire de musique. 
À toutes les pompes républicaines assistent des nym- 
phes d'Opéra qui dslnsent ou chantent dans de vastes 
représentations ; les compositeurs qui avaient puisé 
leur inspiration première danq les mattrises des 
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cathédrales, Gostec, Héliul« conaaoraient Imr génie 
musical à la République : il y a moins d'innovation 
qu'on ne croit en ce monde» et le serpent isiaque qui 
fle mort la queue est le symbole le plus vrai du oer- 
de étemel dans lequel l'humanité se meut depuis 
Torigine du monde. Dans les campagnes» il n'y avait 
plus d'église, plu» de croii ; la naissance, le mariage, 
la maladie et la mort n'appelaient le concours d'au^ 
cune idée religieuse; telle était l'indifférenoe de la 
Révolution françaissi qu'on ne s'occupait que de la 
vie sensualiste ; et pourtant la religion» considérée 
comme loi morale» gagnait à cette situation que 
les excès révolutionnaires lui avaient faite i 

Si les églises s'étaient fermées au culte, bien des 
cœurs s'étaient ouverts à la lumière ; le xviii'' siècle 
dans son orgueil avait cru que la morale philoso^ 
phique conduirait à un simple développement de la 
pensée, . à une émancipation du joug de la supersti^ 
tion» comme l'avait chanté Lucrèce. Depuis on avait 
vu les conséquences réelles de ce triste esprit d'e^iLs- 
men : quelle sanglante interprétation les masses 
émues avaient donnée à Voltaire^ Rousseau, Did^ 
rot et d'Holbach 1 Bien des âmes désabusées étaient 
revenues à la vérité, bien des gouvernements s'é- 
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taient éclairés par l'expérience : à côté des aban- 
dons religieux, on avait vu des sacrifices ardents 
jusqu'au martyre : que de fermeté en face de la mort, 
que de repentirs quand l'heure des sévères pensées 
était arrivée 1 II était peu de ces prêtres ou de ces 
évèques constitutionnels qui destinés à l'échafaud ne 
se fussent agenouillés pour demander pardon à Dieu 
de leurs erreurs : Lâmourette, Gobel, si faibles durant 
la vie, avaient puisé la force de mourir dans les sou- 
venirs du pur Catholicisme. Il faut le dire aussi, 
quelques-uns de ces philosophes mouraient d'une fa- 
çon stoïque et sans pensées religieuses, avec une 
grande fermeté matérielle ; si l'un disait : « Je vais 
dormir ; » l'autre s'abreuvait de poison ou se faisait 
sauter le crâne ; en plein tribunal révolutionnaire, on 
se poignardait avec un sang-froid qui supposait un 
mâle courage ou un dégoût profond du genre hu- 
main. Cette génération du xviii* siècle n'était ni 
ordinaire ni faible ; élevée dans les idées de la liberté 
de Rome et du stoïcisme, elle ne craignait pas la 
mort ; elle était chair et mourait tout entière dans 
la chair. Les Oratoriens avaient enseigné la généra- 
tion dans ces idées mâles et antiques : la lecture 
de Tacite , de Salluste , de Tite-Live avait créé ce 
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courage du matérialisme, et comme on avait bien 
joui, on ne craignait pas de mourir. Cette ombre au 
tableau fait ressortir les belles figures ascétiques qui 
montaient sur Téchafaud , comme le» chrétiens des 
voies du Colysée, figures d'une beauté admirable q^e 
le Catholicisme avait enfantées, et que la vue du ciel 
faisait rayonner d'une gloire immortelle. 

Ce qu'il y avait de plus menaçant pour le principe 
religieux dans la Révolution française, c'est qu'elle 
ne se concentrait pas dans un seul peuple ; elle s'é-* 
tendait au dehors avec une énergie de gloire et de 
conquêtes, de sorte que la propagande devint univer- 
selle: La première contrée sur laquelle la propagande 
dirigea ses coups, ce fut la Belgique, à la suite d'un 
des épisodes curieux dans l'histoire de ce temps. 
L'origine de l'insurrection des Belges avait été dans 
la tentative faite par l'empereur Joseph II pour mo- 
difier les institutions catholiques auxquelles ces peu- 
ples étaient très-attachés ; le parti démocratique de 
la Belgique appartenait ainsi à l'Église; et il se 
trouva qu'à la première invasion sous le général Du- 
mouriez, favorisée par la démocratie, les commissai- 
res de la Commune de Paris et de la Convention ap- 
portèrent les idées et les habitudes du xviii® siècle, 

III. (5) 21 
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si profondément antipathiques aux Belges : les ëgli-- 
ses flirent dépouillées, les vases sacrés dispersés ou 
vendus à des juifs : plus de pieux monastères ni de 
corporations ouvrières t Les processions furmt inter* 
dites, les jeux du moyen^ge, si ohers aux deux 
Flandres, furent transformés en des fêtes patrio- 
tiques, odieuses aux campagnes. La propagande phi- 
losophique avait peu de prise sur ces peuples , ar- 
dents comme les Espagnols dans les cathédrales de 
Sainte-Gudule de Bruxelles ou de la Vierge d'An- 
vers, fière de la Descente de Croix , de Rubens. La 
propagande démocratique exerça une forte pression 
en Belgique* et le clergé éprouva de cruelles perse* 
entions. Il se forma presque aussitôt une opposition 
catholique dans les Flandre restées fidèles à la foi. 

Sur les bords du Rhin, les mêmes scènes de pillage 
de reliquaires se reproduisaient avec un caractère 
plus odieux peut-être : il y avait un peuple catholi- 
que ardent, depuis Dusseldorf jusqu'à Manheim, en 
face du protestantisme, parti en minorité, et des juifs, 
possesseurs des richesses usuraires. Les cathédrales 
d'Aix-la-Chapelle, de Cologne, de Mayence resplen- 
dissaient de vieux trésors et de reliquaires; ni le 
nom de Charlemagne, ni les traditions pieuses de la 
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châsse des trois Mages n'arrèlërerft les impiétép des 
vainqueurs. Sûr les pas des commissaires de la Con- 
vention les églises étaient fermées, les souvenirs oa^ 
tholiques proscrits. Dana toutes les cités, il existait 
un petit parti de philosophes républicains auquel les 
Français confiaient la direction des admires; le 
xviii' siècle avait ramolli les consciences mêmes des 
gouvernements; l'encyclopédie avait égaré Tesprit 
des hommes d'État allemands, qui se laissaient 
aller au torrent des idées philosophiques, en concé^ 
dant beaucoup & l'esprit du siècle, pans prendre 
jamais aucune de ces mesures énergiques qui sauvent 
les États^. Les révolutionnaires agissaient toujours 
par les voies des promesses illimitées : le partage des 
biens du clergé entre les paysans, l'anéantissement 
de tout frein moral ; ce qu'avait, au reste, enseigné 
Schiller dans le personnage populaire de Moor: 
les philosophes et les gens de lettres avaient pré* 
paré la Révolution, tandis que les protestants et les 
juifs aidaient la conquête française de toute leur 
répugnance pour le Catholicil^me. La Révolution ne 
faisait que compléter les confiscations et les idées de 
l'empereur Joseph IL 
Mais la campagne révolutionnaire qui portp la 
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plus profonde atteinte à l'idée catholique, ce fut celle 
qui eut l'Italie pour théâtre et pour but. Déjà la cor- 
ruption impie avait pénétré dans la Savoie, qu'ua dé- 
cret venait de réunir à la République française (1 ) ; le 
régime de la Convention y était proclamé, et il se ré- 
vélait parmi les Allobroges je ne sais quoi de sauvage 
et de grossier dans l'impiété, le triomphe de tous les 
mauvais instincts. Une autre armée de républicains 
envahisisait le comté de Nice : recrutés parmi les po- 
pulations du Midi, dans cette jeunesse libertine et 
désordonnée qui se glorilSait du nom de sans-culottes, 
abreuvés de mauvaises lectures^ les soldats s'étaient 
nourris de harangues démagogiques et de vers con- 
tre les prêtres, les moines ; les commissaires étaient 
des curés relaps ou des vicaires qui avaient jeté le froc 
aux orties ; et cette armée courageuse allait faire 
campagne sous un jeune et glorieux général qui avait 
besoin de donner des gages au parti dominant, dont 
le but avoué était la destruction du culte catholique. 
L'Italie, comme toute l'Europe, avait subi l'in- 
fluence délétère du xviii* siècle et s'était attiédie dans 
sa foi ; les poésies d'Alfieri et de Métastase avaient 
corrompu l'esprit des gouvernements : les nobles, les 

(I) Janyier 1793. 
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classes moyennes marchaient avec les nouvelles idées, 
impatients de secouer ce qu'on appelait la supersti- 
tion. Le Piémont voyait une secte de philosophes, 
francfr-maçons, déjà ennçmis de la maison de Savoie 
et violents adversaires de l'Église; à Milan, dans la 
Lombardie, la Yénétie, on mêlait l'idée d'indépen- 
dance à celle d'un peu de schisme , et l'évèque Ricci 
avait préparé la révolte contre le Pape. 

Dans la Toscane, on était sous le charme des ré- 
formes de Léopolâ : le grand-duc, devenu Empe- 
reur, s'était arrêté en ses desseins ; mais l'empreinte 
était indélébile dans les âmes ; les Français s'avan- 
çaient comme les éducateurs armés de ces popula- 
tions : contempteurs des miracles, ennemis des prê- 
tres, ils réveillaient toutes les mauvaises pasiûons ; 
l'armée républicaine, semblable aux lansquenets du 
connétable de Bourbon, qui fit le sac de Rome au 
xvi^ siècle, poursuivait avec acharnement tout ce qui 
rappelait le Catholicisme : suivis de quelques anti- 
quaires^ de quelques savants ou d'artistes célèbres, 
les Français substituaient partout les idées du paga- 
nisme aux formes chrétiennes ; l'armée française es- 
saya une rénovation du polythéisme à la façon de 
lempereur Julien : lors de l'entrée des Français à 
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Milan et & Mantoue, l'on célébra des fêtes virgilien- 
nés, sorte de buooliquest avec les chars antiques, 
les trépieds et les sacrifices. Les églises furent dé* 
pouillées de leurs richessesi de leurs vases sacrés ; 
sous prétexte de réduire le culte à sa primitive sim- 
plicité, les commissaires s^emparaient des ualioes 
d'argent, des saints^iboires , des ostensoirs en ver^ 
meil, des reliquaires d'or incrustés de pierres pré* 
cieuses; une nuée de pillards s'abattit sur l'Italie, 
et le protestant Haller dirigea cette spoliation. 

La pensée qui parait dominer k cette époque, 
c'est celle de la destruction de la Papauté : exprès^ 
sion de tout le xviu'' siècle, le Directoire raisonne 
avec la logique des philosophes qui ne <^roient pas au 
triomphe complet des idées encyclopédistes sans 
l'anéantissement du Christianisme, or, l'Église ne 
pouvait disparaître qu'après la chute de la Papautés 
loi pe révèle la politique du Directoire, qui recon^ 
naiflsttnt la difficulté d'arriver tout d'un coup è oe 
résultat) recommande les ménagements, afin dé ne 
pas soulever trop de oonsc^oes et d'opposition. La 
RéveillèrçhLepaux, le chef des théophilanthropes, 
rêveur atupide, est convaincu que le règne de la Pa^ 
pauté doit finir avec Pie VI; le plan du Directoire 
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est désormais celuî-ci : Faire naître à Rome tel iiici*- 
dent qui brise la souveraineté des Papes : quant 
à la domination spirituelle sur les âmes, on l'attaquera 
par des pamphlets et par la négation absolue de mi«« 
moles ; on brisera la statue des saints, les vierges des 
moi^astères, sans respecter même la sainte Madone 
vénérée à Lot*ète« 

Pie VI, depuis son encyclique adressée au clergé 
constitutionnel, s'était abstenu de tout rapport avec 
cette fausse Église. Père commun des fidèles, il avait 
accueilli dans ses États ceux que les malheurs publies 
avaient expulsés de leur patrie, princes et peuples ; le 
miracle de la multiplication des pains s'était repro-* 
duit; il avait tout nourri, tout soutenu. En s'abste- 
nant de toute démonstration hostile, le Pape espérait 
rester à Tabri de ces coups terribles que la Républi^ 
que portait en dehors de ses frontières. Il existait 
à Rome une colonie d'artistes français que las Rois 
entretenaient à leurs frais comme pensionnaires, et 
ceux-ci se montrèrent comme d'ardents démocrates ; 
le Pape ^ airec une grande tolérance, les laissa s'or^ 
ganlser en clubs, s'affllier à quelques démocrates^ 
nobles mécontents ou marchands del Corso; quand la 
chose fut préparée, il vint des émissaires de Naples, 
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de Milan, et alors un officier de marine fort grossier » 
du nom de Flotte, de Teiscadre française de Civita- 
Vecchia, vint menacer le Pape de toutes les colères 
de la République si on ne laissait pas arborer Fé- 
cusson démocratique sur la porte extérieure du 
consulat. Cet ordre avait son motif; il existait à 
Rome, je le répète, les premiers éléments d'un parti 
républicain , dans les classes nobles ou moyennes de 
la société en rapport avec les élèves de Técole fran- 
çaise de peinture , jeunes hommes tout remplis des 
études de l'art grec et romain ; à travers les modi- 
fications que l'état politique avait subies en France, et 
malgré les insultes que l'autorité du Pape y avait 
éprouvées, Pie VI avait protégé les privilèges de l'école 
de peinture à Rome, établie .dans cette belle villa 
couverte de vignes qui couronne la Trinité-du-Mont. 
Or, de ces privilèges, ces jeunes gens s'en étaient 
servis pour agiter les idées et se mettre en rapport 
avec les ennemis de la Papauté; dans leurs chants 
patriotiques ils avaient évoqué les ombres de Brutus 
et de Cassius sur le Capitole. Inspirée par l'envoyé 
français Hugues de Basseville, l'école de peinture 
fit une démonstration républicaine, en déployant les 
drapeaux et les cocardes tricolores, aux cris de vive 
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la République 1 Les Transtévérins, toujours dévoués 
à la Papauté, répondirent par des menaces à ces 
étrangers qui insultaient le gouvernement pontifical ; 
une rixe en fut la suite, et comme il arrive à Rome, 
les couteaux furent tirés; Tenvoyé Basseville, atteint 
au bas-ventre d'une blessure profonde, succomba 
et mourut pieusement , et plein de repentir de ses 
fautes. Toute explication fut donnée par le secré- 
taire d'État sur les causes qui avaient produit Té- 
meute. L'affliction de Pie YI fut profonde à l'aspect 
des événements sinistres qui se préparaient, et alors 
le Souverain Pontife fit cette allocution célèbre, dans 
laquelle il s'adressait à la France avec la plus pro- 
fonde douleur : « Gaule! ô Gaule I justement ap- 
pelée par nos prédécesseurs le miroir de la chré- 
tienté, Combien tu t'es séparée de nous, combien ton 
âme est hostile à la vraie foi, et tu es devenue la plus 
impie de tous ceux qui furent autrefois, ô Gaule I 
je m'adresse à toi I )> La France écoutait avec raillerie 
cette pieuse invocation , tandis (|ue l'expédition glo- 
rieuse du général Bonaparte s'étendait vers TÂrno 
et menaçait Rome. Pie YI se résigna à négocier par 
la médiation du comte d'Azara, ministre d'Espagne; 
l'envoyé du Directoire voulut imposer quelques ar- 



tieles apprdbatiffl de la conatitution civile du clergé ; 
Pie VI a'y refusa. 
Le général Bonaparte, avec l'eaprit supérieur qui le 

diatinguait* écarta toute question religieuse pour ré- 
duire le traité de Tolentino en simples stipulations 
financières : s'il y eut enlèvement de tableaux» de sta* 
tues, ce fut à la suite de cessions régulières; le Pape 
épuisa son trésor, mais il garda son autorité. Telle 
n'était pas la volonté définitive du Directoire, et sur- 
tout de La Réveillère-Lepaux, qui avait juré d'en 
finir avec Rome et l'autorité des Papes. Quand le 
général Bonaparte partit pour l'Egypte, les inatruc- 
tions du Directoire étaient précises ; l'ambassadeur 
de France dut aider tout mouvement démocratique 
qui tendrait à substituer l'autorité républicaine à 
celle > du Pape* Une insurrection favorisée par les 
Français éclata violente; les soldats de la garde pon- 
tifieale réprimèrent la sédition» et dans ce choc le 
général Dupbot, attaché à l'ambassade de France, 
fut tué à la tête des rebelles. Pie YI offrit toute satis* 
faction ; mais les ordres inflexibles du Dii'ectoira por- 
taient : «ec que le gouvernement pontifical devait ces^ 
ser d'exister, i^ Le gén^'al Bertbier prit possession de 
Rome avec des paroles d'une exaltation violente; 
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quelques mauvais sujets réunis au Campo-Vaccino, 
dans une puérile déclaration pompeusement intitulée, 
vota del popoto saverano^ invoquèrent les mftnes de 
Gaton, de Pompée et de Brutus. Un gouvernement 
provisoire formé sous la présidence d'un ancien 
Lazariste , curé constitutionnel du nom de Bassal , 
prononça la spoliation des églises ; on vit encore re^ 
paraître ce banquier huguenot du nom de Ualler, qui 
suivait l'armée française comme un vautour affamé 
de sa proie; il inventoriait avec une sorte de joie 
philosophique les vases sacrés, les ornements du 
culte, qui furent destinés à la Monnaie. 

Pie VI, saintement résigné, avait reçu sans s'émou- 
voir la nouvelle de la formation d'un gouvernement 
provisoire et républicain imposé par la violence ; ce 
n'était là qu'un dépouillement matériel de son auto- 
rité : à toutes les époques la Papauté avait éprouvé 
de ces tristes vicissitudes ; elle s'en était relevée. Le 
trône pontifical avait vu d'autres orages dans l'his- 
toire : c'est ce qui fait sa force ; aucune grandeur ne 
l'éblouit, aucune misère ne l'effraie, parce qu'il a 
tout vu et tout subi. Bientôt il fut question d'éloi- 
gner le Pape de Rome ; le nouveau gouvernement ne 
s'y croyait pas en sûreté. Haller fut chargé d'exécu- 
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ter les ordres d'exil et de dépouiller le Pape de ses 
camées, de ses reliques et même de Tanneau de saint 
Pierre; on vendit à l'encan les tableaux, les meubles 
du Vatican et de la chapelle Sixtine. En vain le Pape, 
vieillard malade, demandait à mourir dans Rome, le 
commissaire Haller lui répondit « qu'il fallait partir 
et qu'on mourait partout. » Le Directoire et ses corn** 
missaires croyaient ainsi avoir détruit la Papauté, en 
persécutant Pie YI ; mais le Souverain Pontife portait 
avec lui-même son pouvoir, la magnificence de son 
autorité; elle vivait en lui, se personnifiait dans la 
tiare. Partout où résidait le Pape, libre ou captif, sur 
le trône ou dans les fers, en lui reposait le principe 
de l'autorité catholique. 



CHAPITRE XXXIV. 

GRANDEUR MORALE DE LA PAPAUTÉ. — MORT DE 
PIE VI. — ÉLECTION DE PIE VII. — RETOUR VERS 
LES IDÉES RELIGIEUSES. — ÉTAT DE l'ÉGLISE. — 
AFFAIRE DU CONCORDAT. 

1795 — 1801. 



Le but que se proposaient les ennemis de la Pa- 
pauté n'était point atteint ; la persécution si stoïque-- 
ment subie par le vénérable Pontife grandissait sa 
con^dération et sa force. Le premier souverain qui 
prit hautement la défense de la Papauté et de Pie VI, 
ce fut le jeune François II, empereur d'Allemagne : 
les malheurs avaient éclairé la maison d'Autriche, et 
sa politique s'était séparée des antécédents philoso- 
phiques de Joseph II et de Léopold. L'Espagne, à 
travers les abaissements que lui imposait la Répu- 
blique française, défendait les droits et la liberté de 
Pie YI : on vit même alors des puissances religieuse- 
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ment séparées de Rome prendre la défense du Saint- 
Siège ; la Russie, TÀngleterre accordèrent des sub- 
sides et des troupes au Pape, victime d'une politique 
sans mesure et sans frein : si la force pouvait bien 
comprimer l'élan des âmes, elle se retrouverait plus 
énergique au temps voulu ; comme toujours, les per- 
sécutions religieuses retrempèrent la force de l'É- 
glise : de la captivité de Pie YI datent des repentirs 
immenses, profonds, des retours inattendus aux lois 
bienfaisantes et proteotvices de l'Ëglise. 

Les orgies révolutionnaires mêlées aux souvenirs 
de l'antiquité virgilienne couvraient l'Italie de farces 
d*Opéra ; les simulacres de fausser divinités 9'élevaient 
sur les places publique!, là où naguère brillaient la 
Madone et les saints dans leurs niches ; ces parades 
étranges ne parlaient qu'à une petite classe de philo^ 
sophes, de bourgeois, d'artistes et de poètes ; le vrai 
peuple italien supportait avec impatience les outra* 
ges prodigués aux objets de sa vénération et de son 
culte ; les Français n'avaient respecté ni les taberna^ 
clés, ni les autels, et les dépouilles de Notre-^Damerde- 
Lorette étaient envoyées k Paris comme un objet 
de risée publique, et pour ftiire pendant à la châsse 
de Sainte-Geneviève, dépouillée et brisée au nom de 
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la raison et de la philosophie. A Naples, les troupes, 
sous le général Championnet, raillèrent partout sans 
respect les miracles populaires de saint Janvier, le 
protecteur de la cité : de là ces insurrections natio* 
nales qui soulevèrent des populations entières contre 
les contempteurs de la religion et de la patrie. On vit 
Tesprit religieux retrouver son énergie pour défendre 
sa foi ; les moines, les prêtres se mirent justement à 
la tète de cette ligue pour la défense de la religion 
et de la patrie ; les philosophes ravageurs de Tltalie 
dénoncèrent comme des actes de fanatisme ce grand 
réveil du patriotisme catholique, en rappelant les 
souvenirs de la Saint-Barthélémy et les cloches des 
Vêpres siciliennes ; il se fit des répressions impitoya- 
bles qui animèrent les populations contre les enva- 
hisseurs : les pouvoirs éphémères de la Cisalpine et 
de la Transalpine , de la République parthénopéenne 
demeurèrent sans vitalité et sans force* 

r 

Arraché de Rome, captif du huguenot Halier, 
Pie VI avait été conduit d'abord à la Chartreuse de 
Florence (1), solitude aimée où il fut accueilli avec la 
vénération due à ses vertus et à son caractère sacré; 
nul homme q'avait un aspect plus admirable; vieiU 

(i) Mai 17&8. 
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lard de quatre-vingts ans, doué d*une taille droite, 
élancée, Pie YI avait dans sa personne une majesté 
religieuse qui faisait abaisser les fronts devant lui ; le 
grand-duc de Toscane, les princes de la maison de Sa- 
voie détrônés, étaient venus baiser les pieds vénéra- 
bles du Pontife, qui leur avait répété ces paroles 
sacrées de Salomon : <i Tout n'est que vanité. )> La 
pensée des récompenses célestes consolait toutes ces 
puissances tombées ; tel est le caractère du Catho- 
licisme : ce qui abaisse le corps élève l'âme, et les dou- 
leurs de la terre préparent la couronne du ciel. À 
peine relégué dans cette sainte Chartreuse, le Pape 
fut surveillé, persécuté par les ordres du Directoire; 
l'opinion bien arrêtée de la diplomatie des gouver- 
nants de la France (elle résulte des correspondances 
de l'ambassadeur] , c'est que Pie VI devait être le de^ 
nier Pape et qu'on éviterait une nouvelle élection. On 
parlait de le déporter à la Guyane, de l'envoyer dans 
l'ile de Sardaigne; le Pape ne faisait pas une seule 
observation, rappelant avec une douce joie que les 
Pontifes des premiers siècles de l'Église, les Pie, les 
Clément, les Cyprien avaient été martyrisés ou jetés 
aux mines, souvenirs qui soutenaient son âme dans 
la bonne comme dans la mauvaise fortune. 
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A la Chartreuse de Florence, Pie YI ne cessa pas 
un seul jour de s'occuper des affaires de TÉglise : 
eaptif, il écrivait aux évèques, aux prêtres, qui s'ar 
dressaient à lui pour les diriger, les conseiller ; il ré- 
gnait encore sur les âmes : de tous les points du 
monde on le consultait sur la doctrine, sur la disci- 
pline. Le petit nombre de cardinaux qui résidaient 
auprès de lui dirigeant la congrégation des Rites, 
expédiait les brefs et les bulles ; comme saint Cyprien 
à la veille du martyre, il adressait des épitres et des 
conseils de direction à ses vénérables frères les évè* 
ques. À mesure que les Français évacuaient l'Italie, 
le Directoire ordonna que Pie VI serait conduit au- 
delà des Alpes, à Briancon , sur les hautes monta- 
gnes, puis à Grenoble et enfin à Valence; car les 
Austro-Russes s'avançaient, sous Souvarow, à marches 
forcées, 6tles frontières étaient franchies. Un vif su- 
jet d'inquiétude et de jalousie pour tous ces philoso- 
phes, c'était de voir les hommages spontanés qui en- 
touraient partout ce Pape qu'on voulait proscrire ; 
les populations entières se pressaient sur ses pas 
pour recueillir sa bénédiction ; les cités étaient aban- 
données à quelques lieues à la ronde pour accourir 

sur le passage du Pape, et les gendarmes eux-mêmes, 
m, (5) 22 
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pleias de respect, baisaient ses mains dépouillées de 
l'anneau pastoral. Ainsi ta marche du Pontife avait 
été comme un sujet de triomphe : le Calitolioîsau) 
tendrait-il h s'élever par les causes qui abaissent les 
idées humaines , la captivité , les fers et la souf- 
IVance? 

Ja prison de Valence fut de courte durée ; la fa- 
tigue, ta maladie avaient épuisé ce qui restait de force 
au saint vieillard ; Pie VI ne quitta plus sa charahre» 
bientôt son fauteuil et son lit. Quand il demanda les 
derniers sacrements de l'Église, ils lui furent admi- 
nistrés par l'archevêque de Coriathe.son oonfesseup. 
qui ne l'avait pas quitté. Le Pontife, dans de solen^ 
nelles paroles, ne parla pas de ses souSfHoctô, de 
ses douleura immenses, mais des persécutions qu'é- 
prouvait l'Église de Jésus-Christ. Nulle mort ne fut 
plus calme que la sienne ; la sérénité brillait sur sod 
fVont auguste; il expira le 29 août 1799. à l'âge de 
quatre-vingt-deux ans; sa mort apaisa un peu U» 
persécutions; le Directoire permit qu'on l'ensevelit 
elon les règles des anciens osuons. Le Pape fut em- 
laumé et placé dans une chapelle ard(»ite, revêtu 
les habits de son pontificat; la cœur en fut séparé et 
ilacé dans une urne sépulcrale, l^a seule prépccih' 
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pation du Directoire fut alors de ne pas permettre 
un8 élection nouvelle de Pape, afin que la religion 
catholique n'eût plus de chef, vœu stérile de tous 
ees philosophes et de tous ces encyclopédistes : puer 
rile prétention! le Directoire disparaîtrait comme 
une vaine parade révolutionnaire, et la Papauté vi- 
vrait dan^ l'éternité catholique! 

Telle est la nature de l'institution pontificale, 
qu'au milieu des douleurs de la maladie et des tris* 
tesses de l'exiU l'ordre et la hiérarchie 3e mainte- 
fiaient dans toute leur puissance vitale : le Pape 
Pie YI captif correspondait avec les évèques, je l'ai 
dit, pour leur donner des avis, les encourager^ les 
fortifier dans leur foi, coiqme s'il eût été en pleine 
liberté : il recevait des lettres épiscopales des mis^ 
sions de l'Inde, de l'Amérique, de la GhiAe et jusr- 
que de la Polynésie, comme au temps des splen- 
deurs de Rome au Vatican, On voyait, selon l'ordre 
habituel, les congrégations se réunir avec la mêm& 
fermeté, la même assurance, dans la même formq, 
avec le même but; on décidait les questions de pro- 
pagande, d'étude des sacrés rites tros-sérieusement, 
parce que tout est éternel dans l'idée pontificale et 
que l'exil du Pape n'était qu'un accident dans la vie 
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de la foi. Aussi la folle et impie pensée du Directoire 
d'éteindre la Papauté ne put s'accomplir, et à la mort 
de Pie YI, la première démarche des cardinaux fut 
de préparer leur réunion, afin d'élire un successeur 
au Saint-Père. Les armées françaises en Italie ve- 
naient d'éprouver des revers considérables ; on res- 
pirait un peu ; l'Autriche, toujours catholique , offrit 
Venise pour la réunion du conclave; le prélat Gon- 
salvi négocia toute cette affaire difficile avec une ha- 
bileté extrême. Le 6 décembre 1799 le conclave 
s'ouvrit solennellement, sous la protection de l'Au- 
triche. 

Les cardinaux n'étaient qu'au nombre de trente- 
cinq ; les malheurs de l'Église étaient si grands et les 
tribus d'Israël dispersées ; le conclave dura 1 04 jours, 
car chaque conclaviste demandait avec ardeur les in- 
spirations du Saint-Esprit, pour choisir un Pape ca- 
pable de traverser ces temps d'épreuves : enfin selon 
l'usage, l'unanimité des voix se porta sur le cardinal 
Chiaramonti, qui par vénération pour la sainte mé- 
moire de son prédécesseur, prit le nom de Pie VIL 
Barnabé-Louis Chiaramonti né à Césène, le 14 août 
1743 (il avait donc 68 ans), fils d'une maison 
noble (des comtes Chiaramonti), à 16 ans, s'é- 
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tait revêtu de l'habit de l'ordre de Saint-Benoît, et 
dans sa dignité de lecteur, it avait profondémeDt 
étudié les lettres saintes et profanes. Barnabe Chia- 
ramoati fut successivement nommé évéque de Ti- 
voli, la Tille aux douces cascatelles; puis d'Imola, et 
eafin élevé au cardinalat. Au milieu des orages de 
l'invasion et de la conquête, Barnabe Cbiaramonti 
avait fait adhésion aux idées et aux formes de la Ré- 
publique cisalpine, dans une homélie datée d'Imo- 
la (1); et d'ailleurs que pouvait avoir la République 
d'incompatible avec le Christianisme? Les formes de 
gouvernement ne sont qu'une question de passage et 
d'accident pour l'Église; Pie VII ne pouvait être un 
sujet d'ombrage pour la démocratie qui débordait; 
et voilà pourquoi le conclave, plein de sagesse, l'a- 
vait élevé au Pontificat : l'Église fait toutes les con- 
cesûons qui touchent à la terre, aux formes, aux 
opinions mobiles des gouvernements : ceux-ci pas- 
sent, seule elle reste debout. 

Au moment où Pie VII était proclamé par le con- 
clave à Venise (2), l'Italie était délivrée des Républi- 
ques éphémères que les fiers conquérants avaient 

(l) Anil 1797. 

{!) L'âecUon eutUev le li nikrs iSOO. 
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créées dans leur passage ; rAutriche mettait avec res- 
pect une frégate à la disposition du Saint-Père pour le 
transporter dans ses États, restitués intégralement. 
Pîè VII débarqua dans le port d'Ancône ; Tamiral 
russe salua de toutes ses batteries l'étendard de saint 
Pierre arboré sur la frégate autrichienne. A mesure 
que le Pape s'avançait dans ses États, les populations 
agenouillés faisaient entendre d'unanimes acclama- 
tions ; la Galabre, Naples, une partie de l'Italie supé- 
rieure s'étaient soulevées aux cris de viva Maria! sous 
les bannières bénites : Russes, Anglais, Autrichiens, 
Napolitains, tous rendaient de profonds homtnages à 
l'expression vivante du principe religieux. Certes 
l'Église avait été bien humiliée, bien abaissée dans 
ces temps d'épreuves; mais le catholique pouvait 
entrevoir des sujets de plus vive espérance pour le 
triomphe définitif de la foi, et voici d'après quels 
symptômes : dans le xviii® siècle, il était de bon 
goût d'attaquer, de railler le Christianisme ; on avait 
tout à gagner en célébrité, en fortune. Dans la nou- 
velle période, l'Église n'inspirait plus qu'un respect 
tttiiversel ; autour d'elle étaient des cœurs repentants^ 
corrigés, convertis; la Révolution semblait avoir 
éclairé toutes les âmes ; la popularité était âlots pour 
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les liVfês qui rappelaient les idées religieuses : po&- 
mes de Delille, leçons de La Hstrpe, et un peu plus 
tard le Génie Ou Chrtitianismê, de H. de Chateau- 
briand. 

Dès que Pie VII fut arrivé à Rome, les affaires du 
Pontificat reprirent leur forme accoutumée. Telle est 
la nature essentielle de tous les pouvoirs qui ont pour 
base la perpétuité ; autour d'eux rien ne se dérange^ 
tout passe comme un accident ; eux seuls restent de* 
bout avec le sentiment de leur force et de leur durée; 
la bulle postdiuturnas (1 ) fut destinée à régler les con- 
ditions administratives de la Papauté ; tous les gou- 
vernements catholiques encore debout écrivirent au 
Saint-Père pour le féliciter ; les évêques se mirent en 
communion avec le Saint-Siège, et le gouvernement 
pobtificàl reprit sa puissance comme si aucune révo- 
lution n'avait passé entre lui et le monde : quelques 
révolutionnaires exaltés restèrent les seuls partisans 
de la République de Rome, tombée dans le mépris 1 
L'Italie s'était réveillée pieuse et catholique comme 
sa destinée : à Rome, à Naples, à Milan, à Turin, on 
avait vu les églises reprendre leur éclat, leurs pompes 
et leurs cérémonies. Pie YIl, reçu avec enthousiasme 

(1) Avril 1800. 
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par les Transtévérins^avait réuni tous les antiques 
éléments du Pontificat : les malheurs particuliers des 
Papes n'avaient point altéré le caractère d'universa- 
lité catholique. 

La victoire de Marengo fit encore retentir le nom 
du général Bonaparte en Italie. Ce nom célèbre par 
de glorieuses conquêtes, inspirait confiance à Rome; 
avec de meilleures formes que ses compagnons 
d'armes, le général Bonaparte avait dicté le traité 
de Tolentino. Depuis des changements s'étaient ac- 
complis ; l'étude et le maniement du pouvoir avaient 
fait naitre des idées supérieures dans la tète du gé- 
néral Bonaparte ; indépendamment de son éducation 
italienne et pieuse, lepremier Consul savait bien qu'on 
ne domine un peuple que par les âmes : l'empire des 
corps est toujours incomplet et imparfait; le général 
avait vu que la force et la popularité des Austro- 
Russes en Italie étaient venues surtout du respect 
qu'ils avaient manifesté hautement pour les institu- 
tions religieuses, les Madones, les saints, les cou- 
vents et les églises ; l'esprit du xviir siècle ne pou- 
vait rien créer, rien fonder de durable ; une puissante 
force morale devait résulter pour le pouvoir nouveau 
de son alliance avec Rome et les Papes. Déjà peut- 
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être quelques idées carlovingiennes fermentaient no- 
blement dans la pensée du premier Consul : Empe- 
reur, César ou Roi, il devait s'appuyer sur le Ponti- 
ficat. Quelle opposition cette pensée pouvait-elle 
trouver? Les philosophes? Bonaparte les méprisait I 
Tarmée? le Consul la dominait de toute sa hauteur 
et la ployait à son génie. 

Dès le lendemain de la bataille de Marengo, dans 
une conversation intime avec Tévêque de Verceil, le 
général Bonaparte avait dit : « qu'il ne demandait 
pas mieux que de vivre bien avec le Pape et même de 
restaurer la religion catholique en France. » De tel- 
les paroles prononcées par celui qui tenait les desti- 
nées de l'Italie dans ses mains, et peut-être celles du 
monde, ne devaient point être écoutées sans reten- 
tissement à Rome, et l'évêque de Yerceil s'était hâté 
d'écrire au prélat Gonsalvi, alors pro-secrétaire d'É- 
tat du pape Pie VU, un des esprits considérables 
et supérieure de l'époque. Ce fut avec joie que ces 
ouvertures furent accueillies; le nom de Bonaparte 
brillait sur tous les autres, et avec sa sagacité habi- 
tuelle, le premier Consul avait compris qu'il n'y au- 
rait de pacification absolue de la France, de l'Italie et 
de la Belgique, qu'après l'apaisement des divisions 
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f eligieuses : ce n^était point un réstiltat facile! k obté- 
fiir, et on doit te comprendre par l*étude et l'examen 
deà tendances générales de la génération. 

L'esprit sceptique du îvili' siècle avait produit 
des ravages dans les âmes ! Il existait parbii les 
classes actives et lettrées de la société, dans l'armée, 
rinstitutt le gouvernement, l'administration, une vive 
répugnance pour la restauration des idées et du culte 
catholiques, avec ses pompes religieuses et son clergé. 
L'esprit de Voltaire vivait tout entier dans les classes 
intellectuelles; il y avait des athées de profession, 
des païens d'habitude , une masse de purs déistes 
sans culte ou qui se réfugiaient dans la théophilan- 
thropie; la vie se partageait entre la gloire, les spé- 
culations hasardeuses, et l'Opéra : le théâtre avait 
remplacé Téglise, et les comédiens étaient presque 
des pontifes, avec les bals, les plaisirs, les émo- 
tions de Frascati, le jeu, l'ivresse, en un mot la vie 
bdurte^ exposée chaque matin avec courage, dans un 
duel, une conspiration. Une lutte de parti ou sur les 
champs de bataille ; aujourd'hui au pouvoir, demain 
emprisonné, conduit à l'échafaud, fusillé à la plaine 
de Grenelle ou frappé de déportation ; et au milieu 
de cette agitation , l'absence de tout etlU6« de toute 
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idée religieuse; le plaisiî dévorant, oublieux, sur 
Taile des amours, comme disaient tes poésies de 
Parny ou de Demoustier. Il existait même des haines 
profondes contre le clergé dans une certaine classé 
de lettrés philosophes : Ghénier, Àndrieux, Gitl* 
guené avaient passé toute leur vie à déclamer contre 
les prêtres ; allaient-ils renoncer tout à coup à ce 
passé littéraire, à cette conviction orgueilleuse et 
philosophique? Leur répugnance s'accroissait de toute 
la jalousie qu'inspirait la popularité immense du Cr<^- 
niè du Christianisme i l'œuvre de M. de Chateau- 
briand. Cet ouvrage si coloré blessait toute cette école 
de littérature élevée dans le culte de Rousseau et de 
Voltaire; les conversions éclatantes étaient rares, 
et l'on citait celle de La Harpe comme une des plus 
solennelles et des plus retentissantes. 

Le premier Consul n'aimait pas les philosophe^ du 
sénat, du tribunat ou du conseil d'État ; il se fût donc 
très-peu arrêté à cet esprit d'opposition anti-religieuse 
qui circulait dans les veines des corps politiques 
créés par la Révolution, s'il n'avait pas eu à compter 
avec une force plus redoutable, l'armée : la rivalité 
des castes sacerdotales et guerrières remontait à h 
pltis haute antiquité, à la Perse, TÂssyrie et l'Egypte; 
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l'armée de la République était accoutumée à railler 
les prêtres et les autels ; beaucoup de généraux sor- 
tis des entrailles de la Révolution avaient vécu avec 
les Jacobins, et chanté leurs poésies matérialistes ; un 
grand nombre avaient fait les guerres de la Vendée, 
Idt détruit jusqu'aux croix des cimetières (pour eux 
le champ du repos] . £n Italie, on avait fusillé sans 
scrupule les moines et les prêtres qui avaient pris 
les armes pour la défense de la patrie; on avait trans- 
formé les églises en magasins à fourrages et les cou- 
vents en casernes. L'armée avec ces habitudes n'avait 
nullement l'intention de reconstituer un clergé; elle 
ne pouvait donc croire que le général Bonaparte 
s'agenouillerait au pied des autels, et dans leur lan- 
gage grossier, les compagnons d'armes du premier 
Consul définissaient cette conduite par des épithètes 
empruntées au langage de Diderot, de Danton et de 
Camille Desmoulins. 

D'autres difficultés résultaient encore de la situa- 
tion même du clergé en France, do ses divisions pro- 
fondes. Il n'était pas exact de dire qu'il n'y avait plus 
d'Église durant la Révolution française ; le clergé con- 
stitutionnel proclamait haut son existence, et vou- 
lant se maintenir comme Église nationale, il tenait 
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des conciles » des synodes, sur les besoins du culte : 
et les évèques constitutionnels lançaient même des 
lettres encycliques pour indiquer aux prêtres leur 
règle de conduite. Ce clergé, qui avait toujours son 
pape, Tabbé Grégoire, ne jouissait d'aucune consi- 
dération; les sceptiques se raillaient de ce qu'ils 
appelaient les momeries cléricales; n'était-ce pas 
toujours pour eux le Christianisme détesté ? Quant 
aux vrais fidèles, les catholiques croyants, ils se gar* 
daient bien d'assister aux pompes, aux prières de 
l'Église constitutionnelle, et de participer à ses sa- 
crements; Pie VU avait lancé l'excommunication 
contre les soi-disant évéques et métropolitains de 
cette étrange Église. Parmi ces prélats se trouvaient 
des révolutionnaires fougueux ou de faux esprits jan- 
sénistes. Par une contradiction assez curieuse et 
comme un hommage rendu à l'ancienne hiérarchie 
ecclésiastique, les évèques intrus avaient renoncé à 
leur titre d'évèque de département pour prendre celui 
des antiques métropoles : Reims, Paris, Marseille, 
Toulouse. Cette situation créait une difficulté de 
plus dans les arrangements définitifs du concordat, et 

voici en quelle circonstance : 

La plupart des anciens titulaires des évèchés exis- 
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taient encore, les una exilés ou captifs, les autres 
déportés; TAsseinblée législative en les assimilant 
aux simples fonctionnaires d'État, les avait déclarés 
démissionnaires pour refus de serment à la consti- 
tution civile du clergé, violant ainsi la doctrine 
et la discipline ecclésiastiques ; car le caractère épis*- 
oopal restait indélébile en leur personne ; les seuls 
évéques légitimes et proscrits, inspiraient le respect 
et commandaient Tobéissance à ces pauvres prêtres 
qui bravaient la persécution et la mort pour distri* 
buer en secret les sacrements catholiques : ce clergé 
invisible était pourtant le seul qui exerçât une véri* 
table puissance sur les fidèles ; on courait à lui pour 
obtenir le baptême des enfants, le mariage et les de^ 
nières consolations au lit de mort. Si donc on réta- 
blissait le culte en France, le premier Consul savait 
bien le peu de crédit moral qu'obtiendraient les prè< 
très assermentés, les évêques constitutionnels; le 
schisme n'avait aucune autorité : on était matéria-* 
liste ou catholique sans milieu ; d'où la nécessité de 
s'adresser au Pape, qui pouvait seul avec ses pleins-* 
pouvoirs et sa dictature pontificale résoudre une 
question si difficile et mettre une limite à toutes les 
prétentions. Le premier Consul aimait à reconnaître 
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ces sortes de pouvpips absolus et à imt^r ayac pu;^ ; 
oq savait a)i VDQm k quoi s'en tepir. Pe là V\^éû 
(l'un concordat entre le ppuvQÎr civil et Rpine. 

liQ dprnier concordat ^Uàt ce|iii que [^éon X avail; 
conclu avec Fpai)çois P'(1); on ne pouvait le prendre 
pour basa, car lei^ temp^ q'étaient plus les j^fièmes, et 
les convictions religieuses s'étaient singulièrement 
modifiées : les formes même de ce concordat n'a*? 
vaient plus de sens. Toutefois, une grande facilité 
d'arriver à une heureuse fin résultait de l'action libre 
et souverain^ du pape Pie YII et du premier Goqsul ; 
les deux puissances qui traitaient entre elles admetr 
taient et proclamaient également leur imutuelle dic- 
tature. Le Pape, phef de l'Église catholique, exerçant 
la plénitude des pouvoirs , déclarait : « Que , dans 
l'intérêt de la religion, tout siège devenait vacant en 
cas de refus d'une démission de la part du titulaire; » 
Rome pouvait désigner un nouvel évêque; en 1791, 
pour préparer les arrangements de l'Église, tous les 
évoques français n'avaiient-ils pas envoyé leur démis- 
sion ? Rome ne faisait que leur rappeler ce devoir, 
Du côté du premier Consul la même dictature souve- 
raine existait ; les corps politiques étaient soumis à 

(1) le rai donné dans mon livre aur FrangpU fp pt fa Bim^ftmçe, 
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soQ action puissante, et ce qu'il voulait, faisait loi : 
ainsi entre ces deux souverainetés , Tune sur l'Église, 
l'autre sur l'État, il n'y avait plus qu'à s'entendre sur 
un mutuel concordat. Les clauses une fois arrêtées 
recevraient leur exécution sans obstacle. 

Le gouvernement français désigna d'abord pour 
les préliminaires de cette négociation le citoyen 
Cacault, esprit ferme et droit, converti aux idées 
d'ordre et de conservation, et déjà connu de la cour de 
Rome depuis le traité de Tolentino. De son côté, le 
pape Pie VII envoya comme pro-légat à Paris le car- 
dinal Spina, archevêque de Gorinthe, l'un des corn* 
pagnons de captivité de Pie YI , et afin d'opposer 
un négociateur considérable au ministre Cacault , le 
prélat Gonsalvi reçut la pourpre du cardinalat et le 
secrétariat d'État; quelque temps après Gonsalvi 
vint lui-même remplacer à Paris monseigneur Spina 
comme négociateur; esprit d'une finesse et d'une 
supériorité incontestées, le cardinal plut singulière- 
ment au premier Consul ; le conseiller d'État Portalis 
reçut les pleins-pouvoirs pour signer un concordat 
qui s'étendrait sur la France dans ses nouvelles li- 
mites, et sur ritalie dans les possessions qui se liaient 
au gouvernement français. Les bases de la nouvelle 
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convention devaient être celles-ci : « Exercice public 
de la religion catholique, apostolique et romaine; à 
cet effet on arrêterait une circonscription nouvelle de 
diocèses français; et pourTaccomplir, Sa Sainteté dé** 
clarerait aux anciens titulaires des évêchés qu'elle 
attendait d'eux, avec une ferme confiance» pour le 
bien de la paix et de Tunité, toute espèce de sacrifi- 
ces, même celui de leur siège. S'ils se refusaient à 
ce sacrifice commandé par le bien de TÉglise, refus 
auquel Sa Sainteté ne s'attendait pas, il serait pourvu 
par de nouveaux titulaires au gouvernement des évê- 
chés établis dans une circonscription nouvelle.» 

Cette clause du concordat ne pouvait s'appliquer 
aux évoques constitutionnels, leur titre n'étant pas 
reconnu par le Saint-Siège ; elle ne s'adressait ainsi 
qu'à ces èvëques vénérables, qui, pour rester fidèles 
aux lois étemelles de l'Église, avaient refusé leur ser- 
ment à la constitution civile du clergé. Aussi le Pape 
espérait-il leur adhésion volontaire à ce grand sacri* 
fice, sans avoir besoin de recourir aux brefs 
coercitifs. Le premier Consul , comme la chose se 
pratiquait sous les Rois , nommait les prélats et le 
Pape leur donnait l'institution canonique ; les évê- 
ques désignaient directement les curés, qui devaient 
m. (5) 23 
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être agréés par le gouvernement ; les évêques avaient 
un chapitre , un séminaire dans les vieilles cathé- 
drales, en même temps qu'ils recevaient un traitement 
dé rÉtat. Deux points paraissaient très-graves en- 
core aux yeux du Saint-Père, c'était la cession du 
comtat d'Avignon , ancienne possession pontificale ; 
puis la confirmation de la vente des biens du clergé. 
Le Pape dut accéder préliminairement à ces deux a^ 
ticles: en avait-il le droit définitif? Pour le Comtat, 
le Pape ne pouvait rien aliéner du patrimoine ponti- 
fical, et la cession n'était que provisoire : les Pontifes 
dans les siècles à venir, pourraient toujours réclamer, 
et ce ne serait jamais une question finie pour le Saint- 
Siège. La confirmation demandée à Pie VII pour • 
la vente des biens du clergé n'était qu'une forme ; 
ces biens n'appartenaient pas à l'Eglise universelle « 
mais a l'Église de France en particulier qui seule 
pouvait reconnaître et ratifier la vente. 

Tandis que le cardinal Caprara était nommé légat 
a lalere auprès du premier Consul pour la signature 
définitive du concordat, le pape Pie VII se mettait 
en mesure de demander aux évêques français, pres- 
que tous alors exilés, la démission de leur siège. Sa 
lettre encylique , dans les termes d'une douce et 
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paternelle éloquence , se résumait dans la demande 
d'une démission; et comme la plupart de ces prêtres 
émigrés depuis 1789, vivaient en Angleterre auprès 
de la famille royale, quelques-uns hésitèrent, en dé- 
veloppant les motifs de leur refus dans une lettre 
respectueuse qu'ils soumettaient à Pie VIL Le Pape, 
dont les sentiments étaient aussi tendres que les vo- 
lontés fermement arrêtées, résolut de pourvoir à tous 
les évêchés sur la présentation du premier Consul ; or, 
ici surgissait une difficulté nouvelle ; dans les choix 
faits par le gouvernement français se trouvaient un 
certain nombre d'ecclésiastiques qui avaient prêté le 
serment à h constitution civile du clergé; le pre- 
mier Consul les avait ainsi désignés pour éteindre 
toute espèce de schisme : il fallait obtenir la rétrac- 
talion des prêtres constitutionnels que le premier 
Consul nommait à de nouveaux évêchés. Ces évêques 
séparés du Pape depuis 4791, sous le coup d'une 
excommunication majeure, avaient néanmoins con- 
tinué leurs fonctions; on les avait vus convoquer 
des conciles, présider à des synodes. Le plus impor- 
tant d'entre eux se nommait Claude Lecos : Breton 
d'origine , disciple de Tévêque de Quimper, il avait 
adopté les principes de la Révolution; il fut élu évê- 
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que d'Ille-et-Vilaine en 1791 ; et depuis ce moment 

V 
il s'était dévoué à la constitution civile du clergé : à 

cette fin il avait présidé le concile schismatique du 
15 août 1797, et convoqué un synode de prêtres à 
Rennes pour organiser son diocèse. Le premier 
Consul, voulant effacer tous les dissentiments, nomma 
Lecos à rarchevéché de Besançon : comment le Pape 
devait-il procéder à son égard ? Avant de conférer la 
bulle d'institution canonique, ne fallait-il pas impo- 
ser une rétractation, et dans quelle forme serait-elle 
faite ? 

Au reste , l'acte qui rétablissait les rapports du 
Saint-Siège avec la France fut envisagé d'une manière 
différente par les divers partis qui divisaient l'Eu- 
rope. Au point de vue catholique, il produisit une joie 
universelle parmi les fidèles, et le nom de Bonaparte 
conquit une force morale considérable. Il se mani- 
festa quelque inquiétude en Europe; l'Autriche ne 
vit pas avec une vive satisfaction l'alliance intime de 
Pie VII et de Napoléon, qui assurait définitivement 
l'Italie à l'influence française ; l'esprit anti-religieux 
avait fait grand tort à la domination républicaine ; 
le concordat lui rouvrait les portes , et l'Autriche 
abandonna la politique maussade de Joseph 11^ pour 
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s'appuyer sur les opinions catholiques de ses sujets 
de Carinthie, du Tyrol, de la Bohême et de la Po- 
logne. II se manifestait même ceci de curieux dans 
la situation du Saint-Siège, que les deux gouver- 
nements schismatiques : la Russie et TÀngleterre, 
s'étaient mêlés activement à ses intérêts pour les 
défendre et les protéger; les Russes, les Anglais 
offraient leur bon concours au Pape dans le cas d'une 
résistance ou d'une rupture avec Bonaparte; la Prusse 
elle-même si protestante , eut un ministre accrédité 
auprès de Pie YII : ainsi, quelque abaissée que pût 
être la Papauté depuis le XYiii* siècle, il se montrait 
pour elle une faveur nouvelle, une sorte d'intérêt po- 
litique mêlé à sa conservation : le cardinal Gonsalvi 
comprenait merveilleusement cette situation. 

Ce fut lejour de Pâques (Si avril 180S1) que les 
églises rouvrirent leurs portes en France ; le mouve- 
ment catholique se montra très-favorable dans la ma- 
jorité des populations; il fallut vaincre l'opposition 
de l'armée et de l'administration tout entière. Le 
premier Consul fut parfaitement convenable : ferme 
sans concession, réprimant toute tentative de rési- 
stance. A Paris les églises furent remplies d'une foule 
immense ; les chants catholiques furent écoutés avec 
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recueillement, et ron put voir que si la philosophie 
avait fait de grands ravages, le sentiment religieux 
n'était point encore éteint dans les cœurs. Le Génie 
du Christianisme avait profondément remué les es^ 
prits en Europe; c'était du roman, de là poésie, mais 
elle avait préparé le concordat en révélant les pompes, 
les cérémonies du Catholicisme, si belles depuis l'en- 
fance jusqu'à la mort. La critique philosophique de 
Chénier, de Ginguené profita de cette publication 
pour attaquer le Christianisme lui-même avec quelque 
souvenir de Voltaire ; elle raillait l'œuvre avec d'au- 
tant plus de facilité que le premier Consul seul peut- 
être, placé au-dessus de son époque, avait compris 
toute la portée du rétablissement du culte ; plus d'un 
sénateur ou conseiller d'État blâmait le concordat 
comme une faute ; ceux même qui se montraient les 
plus favorables k l'idée religieuse n'admettaient que 
l'indifTérence des cultes, c'est-à-dire la faculté pour 
chacun de professer la religion de son choix, en ne 
salariant les membres d'aucun culte. Cette opposi- 
tion de Volney, de Dupuis, des vieux révolution- 
naires, le premier Consul avait toute peine à la con- 
tenir, à la dompter; elle se révélait par une rési- 
stance morale à toutes les pensées religieuses : l'école 
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encyclopédiste du xviii® siècle avait encore bien 

des adeptes en Europe. 

« 

C'était parmi les littérateurs^ à Tlnstitut surtout^ 
qile l'opposition railleuse se manifestait profonde*^ 
metit : on y avait contracté de si longues habitudes 
d'athéisme, de philosophie, qu'on ne pouvait s'ac- 
coutumer à cette renaissance du Christianisme, qu'on 
croyait complètement fini; un grand nombre d'é- 
crivains, de poëtesî de journalistes^ avaient mêlé 
leur vie aux persécutions directoriales contre les 
prêtres ; romanciers , vaudevillistes , avaient con- 
sacré leur pauvre et méchant esprit à flétrir ou à 
railleries couvents, les religieux; on lisait avec avi- 
dité /^ilfi^ift^t de Lewis; fe Confessionnal des pénitents 
wrirsi d'Anne Radcliffe; on ne voyait qu'in-pace, 
cachots, inquisition; Pigault-Lebrun, le romancier 
des corps-de-garde, faisait l'érudit anti-chrétien dans 
fe CitateWi tandis que Dulaure publiait ses pitoya- 
bles rapsodied sur l'histoire de France et sur les 
antiquités de Paris \ les plus mauvais livres qui cir- 
culaient encore librement, jetaient d'odieusds rail- 
leries sur toutes les institutions catholiques. La plu- 
part des joui*naux, sotts prétexte de critiquer le livre 
de M. de Chateaubriand, discutaient les lois, led fêtes, 
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les pompes du Christianisme, et ils étaient soutenus 
par toute l'opposition de Farmée. Il fallut au premier 
Grasul une grande force d'âme et une puissante ré- 
solution pour arriver à son but, le rétablissement de 
l'Église, et sous ce point de vue, l'histoire doit lui 
tenir grand compte de cette belle lutte : l'œuvre ren- 
contrait partout une si vive opposition i 

Le concordat conclu avec le Saint-Siège n'embras- 
sait que des points généraux de droit public sur les- 
quels les deux gouvernements civils et ecclésiastiques 
s'étaient préalablement entendus; de plus hautes 
difficultés devaient s'élever sur la mise à exécution de 
cet acte, c'est-à-dire sur la réorganisation de l'Église 
de France par métropole, suffragance. La vieille to- 
pographie de la Gallia christiana ne pouvait être res- 
suscitée de son tombeau ; l'Église nouvelle ne pou- 
vait aspirer à ces splendeurs du moyen-âge ; on ne 
pouvait non plus accepter la misérable et absurde 
division ecclésiastique de la constitution civile du 
clergé, qui créait des évèques de département ; on 
devait donc recourir à une organisation toute nou- 
velle, œuvre élaborée longuement entre le cardinal 
Caprara, légat a tatere du Saint-Siège, et le conseiller 
d'État Portails, chargé du département des cultes. 
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D'après les conventions conclues, les bulles du pape 
Pie VII divisèrent la France nouvelle en dix métro- 
poles : Paris, Bourges, Lyon, Rouen, Tours, Bor- 
deaux, Toulouse, Aix, Besançon, Malines (la Belgique 
était alors à la France) ; et en soixante suffragances, 
en dehors des divisions laïques par département : 
Tévêché de Versailles, par exemple, embrassait les 
arrondissements de Seine-et-Oise et Eure ; celui d'Or- 
léans, une portion du Loiret et Loir-et-Cher; Té- 
vèché d'Angoulème, la Charente et la Dordogne, et 
celui de Poitiers, les Deux-Sèvres et la Vienne. Quel- 
ques-uns contenaient trois départements, par exem- 
ple révéché de Nancy, la Meurte, les Vosges et la 
Meuse. Cette organisation restait ainsi en dehors de 
l'ordre civil et devenait tout à fait ecclésiastique ; se- 
lon l'usage de l'Église, chacune des métropoles et des 
suffragances était placée sous une invocation parti- 
culière ; celle de la Vierge Marie brillait dans tout 
son éclat ; un grand nombre encore était placé sous 
celle de saint Pierre ; les autres patrons le plus sou- 
vent invoqués étaient saint Gervais et saint Protais , 
saint Flour, saint Etienne, saint Jean-Baptiste, saint 
Julien, saint Maurice, saint André, saint Louis, saint 
Nazaire, etc., apôtres de la vieille Gaule. 
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Cette réorganisation de TÉglise de France ne pou- 
vait être mise en parallèle avec l'antique situation de 
répiscopat desGaules«et c'est ce quePieYII exprime 
dans un bref adressé au cardinal Caprara : « Sa Sain-^ 
teté aurait désiré conserver ThonnOur d'avoir tin 
siège épiscopal à plusieurs autres églises célèbres par 
l'antiquité de leur origine, laquelle remonte jusqu'à 
la naissance du Christianisme ; mais comme la néces- 
sité des temps ne le permet pas, il nous a paru que 
c'était le vœu des catholiques d'unir les anciens ti- 
tres aux nouveaux : ainsi la métropole de Paris com- 
prendra celle de Reims et de Sens ; Lyon, celle de 
Vienne et d'Embrun ; Toulouse, celle d'Auch , d'Albi 
et de Narbonne; Aix, celle d'Arles ; l'évèché d'Amiens 
celui de Beauvais et de Noyon; Soissons, Laon; 
Troyes, Châlons-sur-Marne et Auxerre ; Dijon, Lan- 
grès, et Chambéry, Genève. )> Dans cette circonscrip- 
tion, le Pape faisait la part des changements que la 
civilisation avait fait subir; telle cité, qui n'était 
dans l'origine des Gaules qu'une bourgade (Paris par 
exemple) était devenue le centre d'une vaste popula- 
tion et de la splendeur ; Arles, au contraire, cité 
royale, capitale d'un etnpire, du iii^ au v® siècle, 
n'était plus qji'une ville de quatrième ordre : ainsi 
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marchent les destinées des cités, et il fallait en tenir 
compte. Le Souverain Pontife avait tout concilié, es- 
pérant même que la marche des temps permettrait de 
revenir sur cette circonscription^ de manière à ren- 
dre aux vieilles cités des Gaules les évèchés qui fai- 
saient leur éclat aux brillantes époques de l'Église de 
saint Denis et de saint Rémi ; les souverains qui se 
succédaient en France n'oubliaient niClovis, ni Char- 
lemagne, les bienfaiteurs des églises. 

Uexécution du concordat, au reste , entraîna des 
difficultés considérables; plusieurs des anciens évè-^ 
ques titulaires ne s'étaient pas volontairement démis ; 
Pie VU en éprouvait une douleur d'autant plus vive^ 
que le comte d'Âvarai, au nom de Louis XYIII^ ve- 
nait d'arriver à Rome pour dire au Saint-Père l'amer- 
tume qu'éprouvait le vieux clergé de France dans 
cette crise fatale. Cette résistance qui devint pres- 
que une difficulté politique compromettait l'existence 
du concordat, en même temps que plus d'un évêque 
constitutionnel repoussait la formule de la rétracta- 
tion arrêtée par le cardinal légat. Nul d'entre eux ne 
refusait d'adhérer à la suprématie du Pontificat; 
mais ils ne voulaient pas faire l'aveu de leur erreur et 
subir la pénitence qui leur serait infligée pour avoir 
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accepté la constitution civile : comment le Pape 
pourrait-il donner l'institution canonique à des évê- 
ques que la bulle de Pie VI déclarait schismatiques 
et séparés de rÉglise? On travaillait pourtant à tout 
concilier; les signataires officiels du concordat, Joseph 
Bonaparte, Gonsalvi, Cretet, Tévêque de Rennes» Tar- 
chevèque de Spina, s'efforçaient d'apaiser les intri- 
gues de l'Église constitutionnelle qui s'agitait et por- 
tait le trouble dans toutes les affaires ecclésiastiques. 
Il y avait ensuite une autre opinion au sein du con- 
seil d'État, invoquant les droits du pouvoir civil, mé- 
lange de l'esprit philosophique de l'ancien jansé- 
nisme. C'est dans ce double esprit que furent discu- 
tés, votés et acceptés par le conseil d'État ce qu'on 
appela depuis \es articles organiques (1), sur le régime 
de l'Église catholique dans ses rapports généraux 
avec les droits et la police de l'État; le titre faisait 
pressentir suffisamment que le pouvoir civil seul 
était intervenu pour régler les intérêts qui touchaient 
aux deux puissances. Les articles organiques sem- 
blaient tout entiers dirigés contre l'action du Pape; 
les termes mêmes n'avaient pas cette haute conve- 



(1) Ces articles sont du 22 mars 1802. 
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nance qui doit présider aux actes -du pouvoir quand 
ils touchent à l'Église. II était dit : « que nul bref ni 
acte de Rome ne pouvait être reçu , imprimé ou pu- 
blié en France sans Tautorisation du gouvernement. 
Aucun individu [l'expression était étrange) se disant 
nonce,vicaire,légat du Saint Siège ne pourrait exercer 
en France aucune fonction relative à TÉglise galli- 
cane ; aucun décret de concile ne pouvait être admis 
sans l'autorisation du gouvernement ; aucun concile 
national , aucun synode n'aurait lieu sans la même 
autorisation. On rétablissait les appels comme d'abus 
sous la juridiction du conseil d'État ; les préfets dans 
les départements exerçaient un droit d'examen sur la 
police des églises ; le culte resterait à l'intérieur ; tous 
les ordres religieux étaient supprimés; les évèques 
ne devaient s'appeler que citoyen ou monsieur.» 

Les autres articles du décret organique étaient 
dictés par cette méfiance laïque qui plaçait la juridic- 
tion épiscopale sous la main du gouvernement. L'es- 
prit du concordat était ainsi altéré par les philoso- 
phes et les anciens jansénistes de l'Église constitu- 
tionnelle qui dominaient au conseil d'État. 



CHAPITRE XXXV. 

bévbloppemep^t du pontificat pe pie vit 

jusqu'à sa mort. 

4801-^1823. 



La signature du concordat avait surtout cet im- 
mense résultat d'étendre Tidée catholique partout où 
se propageait la conquête française et Tinfluence de 
cette grande nation chrétienne: c'est ce qui faisait la 
joie de Pie VII et l'indicible attachement qu'il portait 
au premier Consul. Quand TEmpire fut constitué et 
qu'il s'agit du couronnement, les traditions carlo- 
vingiennes revinrent à l'esprit du Pontife, et il se 
souvint du pape Etienne ; l'Église est une et éter- 
nelle ; après les Mérovingiens vint la race de Charle- 
magne. Pie VII se borna à stipuler quelques avan- 
tages pour la religion : il se mit en route à travers 
les Alpes et la France en plein hiver (novembre 1 804}. 

Ce voyage fut un véritable triomphe pour le sou- 
verain Pontife : les populations catholiques s'ébran* 
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lèrent pour accourir autour de Pie VU ; la France 
se montra la digne fille de F Église. Le caractère sa« 
cré du Pontife fut encore rehaussé par ses vertus 
privées , par un admirable esprit de convenance et 
d'à-propos. Les philosophes du xviir siècle et les 
jansénistes seuls firent un peu d'opposition aux justes 
réclamations du Saint-Siège. L'archevêque de Besan- 
çon, M. Lecos, se fit la tète d'une résistance qui 
avait son principe dans la constitution civile du 
clergé de 1791 (1), opposition qui, en définitive, 
brisée ou atténuée, se résuma plus tard tout entière 
en Tabbé Grégoire. Le grief du souverain Pontife 
porta surtout sur les articles organiques du concor- 
dat qui étaient soutenus par le conseil d'État, les 
jansénistes et les philosophes, tous craintifs devant 
la force du catholicisme. 

A Rome , le Pape avait laissé tous les pouvoirs au 
cardinal Consalvi, esprit habile et dévoué qui gou- 
verna le pontificat. Pie VII, selon l'usage des Papes 
ses prédécesseurs, lorsqu'il quitta Rome, avait dé- 
posé , dans les mains du cardinal secrétaire d'État, 
son abdication, de telle sorte que s'il arrivait malheur, 

(i) Claude Lecos, né, en i7A0, dans la Basse-Bretagne, dla é?6qae 
constitutionnel d*Ille-et-Vilaiiie, morl le 3 mai 1815, 
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s'il restait captif aux mains des ennemis, le Pape ne 
fût plus qu'un pauvre moine, tandis que le conclave 
s'assemblerait pour nommer son successeur. À Rome 
donc, rien ne fut suspendu ; les collèges de la pro- 
pagande, le tribunal de la Rote, l'immense corres- 
pondance qui s'étendait au monde, ni la congréga- 
tion des Rites, ni celle de V Index; l'Église universelle 
continua d'être gouvernée comme si le Pape était 
présent, alors même que la ville éternelle était afQigée 
d'un terrible fléau ; le Tibre déborda , comme on en 
trouve le souvenir dans les annales de Tacite au règne 
de Tibère ; le cardinal Consalvi montra un courage 
héroïque : on le vit parcourir en bateau les quartiers 
inondés pour distribuer du blé et des vêtements aux 
malheureuses victimes du fléau (décembre 1804). 
La catastrophe de Rome hâta le départ de Pie VII, 
après le couronnement. Le peuple d'Italie l'accueillit 
avec ivresse : déjeunes filles portant des palmes à la 
main entouraient son carrosse, comme dans les bas- 
reliefs antiques. Rome sans Pape était un corps sans 
âme: des améliorations dans le gouvernement etl'ad- 
ministration suivirent l'arrivée de Pie VII : elles ne 
touchèrent point aux habitudes chères au peuple ; 
les novateurs ne savent pas qu'il est certains abus que 
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les multitudes chérissent comme la liberté et bien 
plus que la froide philosophie. 

A cette époque commencèrent les différends entre 
l'Empire et la Papauté , quelque chose qui ressem- 
blait aux vastes querelles entre la maison de Souabe 
et les Papes (elles troublèrent le moyen-âge). Il faut 
jeter un voile sur cet épisode d'erreurs et de malen- 
tendus. Un pape enlevé et captif, pieusement résigné 
et toujours ferme dans les questions religieuses. 
I/orage se calma bientôt: il ne pouvait durer entre 
deux cœurs souverains,également grands, également 
pieux. Le concordat de 1813 ne fut qu'un acte trans- 
itoire (1), un de ces palliatifs qui devaient cesser 
avec les circonstances qui l'avaient motivé; il ap- 
partenait plutôt à la politique, à l'ordre civil et di- 
plomatique qu'aux idées religieuses , aussi n'eut-il 
qu'une existence éphémère ; il ne fit jamais loi pour 
l'Église de Rome. 

Ces querelles renouvelées du moyen-âge, entre le 
Sacerdoce et l'Empire, eurent néanmoins des effets 
considérables : 1*^ les persécutions éprouvées par le 
souverain Pontife excitèrent l'admiration du monde 
et rallièrent à l'Église des populations entières : on 

{i) Inséré aa Bulletin des lois, Janvier 1813. 

23* 
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vit, daDS Théroique Espagne, ce que pouvait de résis- 
tance et d'énergie le vieil esprit monacal. Le catholi- 
cisme retrouva sa force, sa popularité dans le Tyrol, 
ritalie, la France, la Belgique, llrlande ; Rome ré- 
veilla des sympathies même dans TÉglise scbisma- 
tique russe et dans la froide Angleterre. Jamais 
Pontife ne fut environné de plus de respect que 
Pie VU. 

2'' L'autre résultat de ces discordes passagères fut 
d'une nature tout opposée. L'esprit janséniste , les 
partisans de la constitution de 1791 , les prêtres et 
les religieux défroqués firent entendre des cris de 
joie ; ils attaquèrent la Papauté avec leur vieux le- 
vain d'antipathie. Il y eut une multitude de livres 
publiés par Grégoire , Dulaure et Daunou (celui-ci 
oratorien marié) ; ils renouvelèrent l'érudition des 
jansénistes du xvuV siècle contre les Papes ; ils prê- 
chaient une Église nationale. Dans cette voie , ils 
furent secondés par les débris du parti encyclopédiste, 
par tous ces matérialistes, à la façon de Chénier, Vol- 
nay, Pigault-Lebrun, Pommcreuil (directeur de la li- 
brairie), qui se faisaient un plaisir de railler l'Église 
et les croyants : admirable résultat dont ils devaient, 
se vanter comme du chaos qu'ils avaient fait. 
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Qui pouvait jamais remplacer dans 1& cœur de 
Thomme (et du pauvre surtout) les belles légendes 
du ciel ? L'incrédulité dans l'ouvrier , c'était le dé- 
sespoir, la révolte, l'étemel bouillonnement des pas- 
sions. On lui arrachait la solution bienfaisante du 
grand problème de la vie future» le seul qui soit sé- 
rieux, car nous sommes tous» on Ta dit^ des condam- 
nés à mort avec sursis indéfini* 

Sans avoir tout à fait ces mauvaises tendances, 
l'Université fut organisée, en 1810» dans des condi- 
tions toutes laïques, avec une certaine indifférence 
pour les idées religieuses. M. deFontanes, quoique 
esprit élégant et monarchique, était tout trempé des 
doctrines du xvuf siècle ; c'était un voltairien avec 
des convenances pour le catholicisme. S'il ne fit rien 
contre l'Église, il fit bien peu pour elle. Grand-maitre, 
il choisit ses professeurs parmi les ancienstitulaires de 
l' Université, antagonistes de l'enseignement ecclésias* 
tique. De l'Université devait sortir une génération 
indifférente, incrédule, railleuse» assouplie au pou- 
voir laïque et militaire , mais morte aux croyances , 
superbe et railleuse pour ceux qui conservaient la foi 
de leurs pères, prenant à pitié les coeurs agenouillés 
devant les autels; pauvre génération » qui. auxait be- 
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soin, pour secouer sa vie désabusée, de l'ivresse, des 
désordres d'un paganisme grossier, sans même avoir 
les formes admirables de la Grèce et de l'Asie. L'U- 
niversité de 1810 fit la génération de 1830. 

Cependant le second retour de Pie VU à Rome fut 
salué par de grandes acclamations ; le peuple vint 
encore au-devant de son Pontife avec des transports 
de joie, un enthousiasme indicible ; le cardinal Gon- 
salvi fut continué dans ses fonctions de secrétaire 
d'État. Par un admirable privilège, rien n'avait été 
suspendu pendant la captivité du Pape; ce qui avait 
été, était et serait encore, et nunc et semper. Ainsi la 
Papauté gardait son caractère. 

Tous les auxiliaires de la pensée catholique, les 
collèges, les ordres religieux, tout était resté réorga- 
nisé à Rome comme avant la tempête. Pie VII s'en- 
toura de tous les généraux des ordres ; il n'en man- 
quait qu'un à cet appel catholique : celui des jésuites; 
et quand la religion reprenait son éclat, fallait-il 
hériter des haines du xviii* siècle et laisser les jé- 
suites dans la proscription? Qu'avaient-ils fait pour 
mériter qu'on les expulsât de l'Église? 

Le pape Pie VII, dès son avènement, malgré la 
tristesse de l'époque, avait songé à la réorganisation 
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de l'ordre de saint Ignace qui avait laissé de si pro- 
fonds souvenirs dans TÉglise, et qui, de l'aveu de 
tous, faisait un vide immense. Jamais précisément les 
jésuites n'avaient disparu ; ils s'étaient transformés, 
et déjà sous Pie VII, ils étaient maîtres de l'éduca- 
tion catholique en Pologne, en Russie, en Prusse; 
ils avaient même essayé de se montrer, en France, 
sous le titre de Pères de la foi. La surveillance 
attentive du parti janséniste les avait découverts et 
dénoncés, et ils avaient été proscrits (1). Au milieu de 
la Restauration et des idées produites par les événe- 
ments de 1814, Pie VU voulut rendre un immense 
service d l'Église, et un bref du 7 août, sur le rap- ^ 
port des cardinaux Pacca et Somaglia, restaura l'ordre 
des jésuites, acte d'immense justice, mais qui allait 
être un sujet d'incessantes déclamations de tout un 
parti. À Rome, les grandes forces de la Papauté , ce 
sont les ordres religieux ; les généraux de ces ordres,' 
sous la main du Pape, commmuniquent sa pensée à 

Tunivers catholique. 

La restauration des idées politiques sanctionnées 
par le Congrès de Vienne et les changements dans les 
circonscriptions territoriales des divers États néces- 

(i) Jantier 1807. 



sitèrent la signature de plusieurs concwdats : avec 
la Russie pour la Pologne ; avec la Prusse pour la 
Silésie et les provinces rhénanes ; avec la Hollande 
pour la Belgique; et avec TÀngleterre elle-même 
pour les évêcbés du Hanovre et de Tlrlande, Enfin, 
la France demanda des modifications à son concor- 
dat de 1801 pour raccroissement du nombre de ses 
évèchés et de ses métropoles. Les concordats» j'en 
excepte ceux qui sont conclus avec les souverains 
non catholiques, ne plaisent pas à la cour pontificale ; 
sur les questions religieuses , la Papauté veut rester 
dans sa liberté. Cependant la négociation de M. le duc 
de Blancas aboutit à un concordat, en laissant'de côté 
une difficulté fort grande, celle de la souveraineté légi- 
time d'Avignon et du Comtat. Les Papes n'étant qu'u- 
sufruitiers ne peuvent jamais rien céder définitive- 
ment du patrimoine du Saint-Siège ; ils doivent 
transmettre à leurs successeurs ce qu'ils ont reçu de 
leurs prédécesseurs. Le concordat signé avec la 
France ne fit que créer de nouvelles circonscriptions 
métropolitaines et diocésaines, en regrettant que le 
roi très^chrétien ne pût pas faire davantage pour 
^agrandissement de l'Église de France (1847). 
Ces divers concordats furent suivie d'ui\e promo- 



tion de cardinaux , parmi lesquels se trouvaient les . 
plus fidèles amis du Pape : Honsignor de Gregorio , 
Castiglione, Doria. Il y eut quatre chapeaux réser- 
vés pour la France, trois pour l'Espagne et cinq pour 
TAutriche. Un bref grandit le collège de la propa- 
gande , la congrégation de l'Index, l'Académie des 
dotti ou des érudits , de manière à pouvoir lutter 
contre ce débordement de mauvaises doctrines qui 
menaçaient le monde catholique. Pie VII, ami des 
sciences, des arts et de la vérité, ne déguisa à aucun 
souverain les périls qui menaçaient l'ordre politique 
par l'oubli des principes religieux. Sa correspondance 
avec Louis XVIII surtout fut remarquable. Il signala 
la Charte, comme un danger, non pour avoir proclamé 
la liberté des consciences, mais pour avoir établil'é- 
galité des cultes , ce qui n'était que l'indifférence 
absolue en matière de religion. 

Pie VII avait l'instinct profond ou la révélation 
divine des dangers qui menaçaient l'Église. Ces périls 
avaient plusieurs sources : l'indifférence en matière 
religieuse et sur laquelle un jeune ecclésiastique 
breton (depuis tombé si bas) avait écrit un beau 
livre. Le xvni* siècle, avec son sourire ironique, 
avait éteint bien des croyances. Ce siècle d'incrédu- 



a 



— 37<T — 

lité léguait à la génération nouvelle une haine abo- 
minable contre la foi ; la guerre fut donc déclarée à 
rÉglise: d'exécrables publications furent dirigées 
contre les symboles, les cérémonies, les rites catho- 
liques. On attaqua le prêtre, le pouvre religieux, les 
missionnaires surtout qui allaient évangéliser les 
campagnes. On multiplia les éditions de Voltaire, de 
Rousseau,>de tous les encyclopédistes même les plus 
médiocres, dans le but de répandre ces doctrines 
parmi les dernières classes du peuple. 

On s'explique à peine cette rage, cette fureur 
qui animait contre les missions les écrivains de tout 
un parti. Quelle tâche se donnaient les pauvres 
prêtres qui allaient évangéliser la campagne? Ils 
voulaient ranimer la religion, la croyance, faire res- 
tituer le bien d'autrui, inspirer le repentir, le devoir, 
arrêter Tadultère, lesmauvais penchants, la cupidité, 
la débauche ; contenir le cabaret , moraliser Jes es- 
prits dans la campagne. Il se publia toutes sortes de 
mauvais écrits contre les missions, et parmi tous, il 
faut remarquer les stupides et méchants couplets de 
M. Béranger contre les missionnaires qui voulaient 
« éteindre les lumières et rallumer le feu», lumières 
brûlantes qui allaient incendier la société et répandre 
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le doute parmi une génération marquée du sceau de 
la fatalité, génération abdiquant déjà les épopées et 
les légendes chrétiennes pour une vie de désenchan- 
tement et de stérilité. Touchez le fruit delà merMorte, 
il se dessèche et tombe en poussière. 

En Angleterre, le méthodisme et Tesprit d'examen 
se morcelaient à Tinfini dans des milliers de 
sectes diverses , comme aux États-Unis d'Amérique 
et en tous points dépassés en Allemagne par une 
érudition nébuleuse , le kantisme , la recherche de 
la raison pure : prose , poésie , théâtre et écoles se 
consacraient à cette œuvre si triste, à détruire la foi 
naïve de ces populations qui avaient élevé les cathé- 
drales de Strasbourg, de Cologne, d'Aix-la-Chapelle; 
comme de froids reptiles, ces philosophes jetaient 
leur bave sur les roses blanches de sainte Elisabeth 
de Hongrie ; barbouilleurs ivres qui tachaient d'encre ^ 
les vierges d'Albert Durer. Au milieu de cette guerre^ 
persévérante et odieuse, les progrès des sociétés 
secrètes, de la franc-maQonnerie, institution rava- 
geuse que Pie VU dénonçait aux souverains, comme 
le bras invisible qui menaçait la religion et les cou- 
ronnes. 

En France, en dehors de ces perversités et dans la 

m. (5) 24 ' 
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pureté de la foi, se formait une Église qui donnait 
bien quelque sollicitude au souverain PontifeXertes, 
rien de plus pur et de plus catholique que l'Église 
de France , la fille ainée de Rome ; mais que pou- 
vait signifier ce code qu'on intitulait du nom de li- 
bertés de V Église gallicane? Oïi&'^x^Xiqxxe très-bien 
que lorsque l'Église était propriétaire de grands 
biens avec des bénéfices, des dîmes, elle eût un code 
à part dans ses rapports avec FÉtat, pour régler les 
intérêts mutuels de l'Église et du Souverain , mais 
ces privilèges, ces droits de l'Église étaient abolis: 
était-ce un bien , était-ce un mal 7 au moins c'était 
un fait. Or, pouvait-il exister des libertés de l'Église 
quand il n'y avait plus de droits pour elle? L'école 
mixte des Sulpiciens, qui tenait le juste milieu entre 
les Gallicans et les Romains, avait produit des pré- 
lats remarquables, sous l'enseignement de l'abbé 
Émeri et de l'abbé Frayssinous, depuis élevé à 
l'épiscopat d'Hermopolis in partibus. Mais dans les 
questions de l'Église catholique , il n'y a de foi 
pure , de rituel orthodoxe que celui qui émane du 
souverain Pontife (le romain). Il y a une Église de 
France ; il n'existe pas d'Église gallicane avec des 
libertés particulières ; ces libertés sont des formes 
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du jansénisme, une transfiguration moderne de h 
constitution civile du clergé. 

Ce qui caractérisa spécialement le pontificat de 
Pie VII, ce fut Tesprit d'universalité; dans ses jours 
de captivité et de malheur, lorsqu'il n'avait pas même 
de plume pour écrire, aussi bien qu'à Tépoque de son 
retour et de son triomphe catholique, il ne cessa pas 
d'être le centre de l'Église universelle : les évêques 
de l'Amérique, de l'Inde, de l'Ethiopie, de l'Egypte, 
de la Chine in partibus, les missionnaires, les géné- 
raux d'ordres religieux s'adressèrent à lui pour lui de- 
mander conseil et direction dans la voie de la prédica- 
tion et de la prière. Pie VII écrivait à la fois dans les 
deux mondes, il régnait même dans les fers ; et ce 
n'était pas chose nouvelle dans l'Église: au temps 
de la persécution les Papes étaient aussi bien con- 
sultés aux catacombes et dans les mines que sur le 
trône d'or après Constantin. 

Aussi à son retour à Rome, Pie VII grandit con- 
sidérablement le collège de la propagande. Il fortifia 
les études des langues; il institua des prêtres Cophtes, 
Égyptiens , Éthioptiens , sans s'arrêter ni à l'ori- 
gine ni à la couleur; le pauvre esclave noir devint 
évêque comme le blanc de naissance aristocratique. 
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le Pape consacre les évèques d'Haïti , comme ceux 
du Chili. Le malheur n'abaisse jamais à ses yeux 
ce que l'Église a élevé et sacré : Napoléon restait 
empereur à Sainte-Hélène au yeux du Saint-Siège, 
comme quand il était sur le trône ; et le cardinal 
Fesch, couvert de la pourpre, dans son palais de 
Rome, était honoré, respecté par tout le sacré 
collège. 

Telle est la Papauté, et c'est dans ce saint et noble 
esprit que Pie VU rendit son âme à Dieu, après la 
plus belle vieillesse, le 10 août 18213, à l'âge de 
quatre-vingt-un ans dix'jours, aprèsun pontificat de 
plus de vingt-trois ans, si plein de grandeur et de 
vicissitudes. 



CHAPITRE XXXVI. 



PONTIFICAT DE LÉOW XII ET DE PIE VIII. 



1823-1830. 



Tandis que la maladie et la vieillesse du pape 
Pie YII tenaient Rome inquiète, attentive, il arriva 
une de ces catastrophes que l'histoire et les arts dé- 
plorent encore: les voyageurs qui visitent Rome 
aujourd'hui, donnent toute leur attention à la basili- 
que de Saint-Pierre, œuvre immense de la renais- 
sance; à mes yeux il est un monument chrétien qui 
mérite un culte mémorable et attendrissant, c'est la 
basilique de Saint-Paul hors des murs : il n'est pas 
de pèlerinage plus sacré pour l'artiste et le fidèle. 
Dans la nuit du 44 au 15 juillet 1823, un incendie 
avait tout à coup éclaté ; la charpente en bois de 
cèdre qui datait du IV* siècle, fut dévorée par la 
flamme, il ne resta plus debout que les cent vingt 
colonnes Ae marbre et de porphyre que le christia- 
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nisme avait arrachées aux temples des dieux : ce si- 
nistre affreux semblait annoncer la mort de Pie YII. 

Le conclave réuni pour choisir un successeur s'ou- 
vrit le 3 septembre. Le 23 la sainte assemblée comp- 
tait déjà quarante-neuf cardinaux de tous les royau- 
mes, et les voix s^étaient divisées entre les cardinaux 
Albani, Sevéroni, Castiglione: le premier reçut 
Texclusion sde la France, le second de l'Autriche; 
quant à Castiglione, il était personnellement exclu 
par Consalvi, un des conclavistes le plus influent. 
Le conclave enfin s'arrêta sur le cardinal Annibal de 
la Genga, qui avait passé une partie de sa vie dan& 
les monastères, esprit élégant et orné qui prit le 
nom de Léon XII : c'était une magnifique figure , sa 
taille élevée lui donnait une immense majesté à 
l'autel ; Léon XII déjà sopffrant i^e put acçomplijr 
à pied sa visite à Saint-Jean-de-Latran, la mère et 1^ 
chef de toutes les églises; il y vint en voiture et 
l'adoration de la chaire de Saint-Pierre par le» carr 
dinaux s'accomplit avec une grandp solejouité. 

Le premier acte du pontificat de Léon XII fut 
l'ouverture du jubilé dont l'année tombait on 183tS, 
cérémonie de tristesse et de pardon remontant à 
Boflif;^C6 YUI» en 1^98. Le jubilé dut s'ouvrir le 
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<•■ janvier 1300, et se renouveler chaque siècle. 
Clément VI en rapprocha le terme à cinquante ans 
(4 349) , Urbain à trente-trois ans (en 1 389) . 

Sixte IV voulut qu'il se renouvelât quatre fois 
chaque siècle. C'est à Clément VI qu'on doit le 
règlement des splendides cérémonies du jubilé, 
l'ouverture de la porte sacrée d'où émanent tous les 
pardons. Les xvi* et xvii'' siècles avaient vu chacun 
quatre jubilés. Le jubilé de 1700, ouvert par Inno- 
cent XII , celui de 1 725 par Benoît XIII , celui de 
1750 par Benoit XIV. Pie VI avait ouvert celui de 
1775. Quand vint l'année 1800, Rome était trop 
asservie pour provoquer une de ces manifestations 
éclatantes de la foi catholique. 

Il y avait donc cinquante ans écoulés lorsque le 
nouveau pape Léon XII donna sa bulle de jubilé, et 
à peine avait-il parlé du haut de la chaire de Saint- 
Pierre, que la foule des pèlerins s'achemina de 
rAllemagne, de l'Italie, de l'Angleterre, de l'Espa- 
gne, de la France, des deux mondes, Amérique, 
Asie; on compta que 850,000 pèlerins avaient visité 
Rome pendant cette année ; elle profita de ce grand 
concours pour proclamer la béatification de quatre 
saints personnage^ proposés par la con^r^tion 
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des Rites, frère Julien de Tordre de Saint-Fraucois, 
Alphonse Rodriguez de la compagnie de Jésus, 
Hyppolite Galantin, séculier, fondateur des frères de 
la doctrine chrétienne, et de frère Ange Aratie, des 
ordres mineurs. Rien de plus splendide que cette 
cérémonie de l'exaltation d'un bienheureux, au 
milieu des basiliques éblouissantes de lumière, 
quand toutes les cloches allaient au vent au milieu 
de Rome joyeuse. 

Le pontificat de Léon XII fut marqué par plus 
d'une haute difficulté. Si le roi de France avait 
reconnu la république noire d'Haïti, et proclamé 
son indépendance, il n'en était pas ainsi de Fer- 
dinand YII pour ses colonies du Mexique et du 
Pérou. Le roi d'Espagne ne voulait pas l'émancipa- 
tion : fallait-il que Rome repoussât les prières des 
nouveaux États de l'Amérique qui demandaient des 
évéqueset archevêques pour les grandes métropoles? 
Léon XII se trouvait dans des conditions d'une 
diplomatie difficile; il ne pouvait ni ne voulait 
heurter le roi Ferdinand YII, et cependant il ne 
pouvait laisser TAmérique émancipée veuve de ses 
pasteurs. Le Pape s'arrêta à ce dernier parti, il pré- 
féra satisfaire les vœux des fidèles. Il n'avait point 
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à examiaer la politique des Ltats; l'Amérique de-, 
mandait à Rome des évèques, et le Pape ne pouvait 
les refuser. 

D'ailleurs, cette Amérique espagnole ne restait-elle 
pas pieuse et dévouée du Saint-Siège ? Tandis qu'en 
Europe ou expulsait les ordres religieux ou qu'on tes 
dépouillait, eu Amérique, à Lima, à Mexico, les 
moines franciscains, dominicains, gardaient toute 
leur force, toute leur puissance. Seuls ils parlaient 
les langues des populations nomades et primitives, 
ils établissaient en tous lieux, des missions pour les 
convertir ; les ordres religieux c'était ta force, la puis- 
sance de l'Espagne dans les Indes, et c'est chose à 
remarquer que même dans l'Amérique du Nord, la 
religion catholique gardait son plus vif éclat: les 
missionnaires allaient évangéliser parmi les sauvages 
des grands lacs au milieu du Hississipi, cette étrange 
et mystérieuse civilisation. 

A cette école des missionsdu nord de l'Amérique, 
s'était formé un prêtre, M. de Chevcrus, que depuis le 
roi Charles X élevait à la pairie et à la métropole de 
Bordeaux. Lesaffaires de France devenaient difficiles 
pour ftome. Tandis que l'Autriche, la Suisse, l'An- 
gleterre, la Russie recouraient au Saint-Stége pour 
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terminer leurs différends, deux pays très-catholiques, 
la France et la Belgique étaient profondément agités 
sur des questions de foi et de discipline. Nul roi 
n'était plus pieux, plus vénérable que Charles X, fils 
respectueux de TÉglise : mais les agitations publiques 
en France, Taction de la presse et des partis avaient 
jeté les peuples hors de voie, et une clameur se- 
condée par les vieux jansénistes et par les univer- 
sitaires inquiets, par les révolutionnaires de tous 
les partis, avait dénoncé enfui les congrégations 
religieuses. Dans un pays qui proclamait la lir 
berté publique, on pouvait justement se deman- 
der en vertu de quelle loi il était possible de pres- 
crire des limites à la volonté de se vouer à Dieu; 
' mais les esprits étaient montés à ce point que le roi 
se vit forcé à des concessions ; et des ordonnances 
oppressives renouvelèrent la proscription des jésuites 
obtenue de M. de Choiseul et de madame de Pom- 
padour par les philosophes. Les ordonnances du 
8 août 18^8, signées par un évéque trop facile, trop 
homme du monde, M. Feutrier, évéque de Beauvais, 
trouvèrent une vive résistance dans tout le corps 
épiscopal ; il aurait fallu la briser avec violence» et le 
mixjiistre résolut de s'adresser à la cop de Rom^ 
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pour obtenir au moyen d'une négociation conci- 
liante un bref de Léon XII pour inviter les évéques 
à la soumission résignée. C'était bien connaître le 
clergé français que de croire à sa déférence respec- 
tueuse aux ordres du Saint-Siège. Mais comment 
justifier auprès de Léon XII les mesures de rigueur 
que le roi de France prenait contre les jésuites ? 
Quels crimes avaient-ils commis et quelles lois 
avaient-ils violées? Le souverain Pontife savait bien 
qu'il existait en France un parti révolutionnaire et 
impie qui voulait le renversement de la religion et 
du trône ; il savait qu'à côté de ce parti il était une 
coterie de jansénistes parlementaires, esprits étroits, 
ambitieux qui prenaient les jésuites comme prétexte 
pour agiter la presse et la tribune. 

On s'expliquait jusqu'à un certain point l'expul- 
sion des jésuites de la Pologne et de la Russie ; eq 
Pologne, ardente catholique, les jésuites préparaient 
la liberté et l'indépendance des Polonais; en Russie, 
en répandant les principes du catholicisme , ils 
attaquaient la prééminence, la souveraineté, l'auto-? 
cratie du chef de l'Église grecque ; mais en France 
quelle était la conspiration de la compagnie de Jésus? 
où étaient ^es complots et même ses ambitions poli- 
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tiqiKiS ? La province de France comptait parmi ses 
membres, des hommes sortis du peuple, de la 
bourgeoisie : le père Delaigle , soldat de l'Empire, 
Télégant père Barthez, le bon père Becquet , l'excel- 
lent père de Bussy, l'auteur du petit livre sur le 
mais de Marie^ causeur d'une élégance raffinée, le 
père Chateaubriand, nom illustre, soldat d'abord, reli- 
gieux ensuite, comme au moyen-âge; le père Charcon, 
fils d'un paysandes Cévennes, les pères Brosse, Drouil- 
het, Déplace, Dumonchet, un des grands mathéma- 
ticiens du siècle, le père Fontaine Guyon, Jen- 
nesson, enfin le père Loriquet, à qui la raillerie prêta 
des faits qu'il n'avait jamais avancés, des phrases 
qu'il n'avait jamais dites, afin de rendre ridicule l'é- 
rudit modeste dont la mission fut de purger l'histoire 
et les poètes de l'antiquité des mots lascifs qui pou- 
vaient corrompre l'éducation de la jeunesse. 

Léon XII, intimement persuadé de l'innocence 
des congrégations religieuses, approuvait du fond de 
sa pensée la résistance de l'épiscopat français aux 
ordonnances si injustes, si déplorables imposées au 
roi Charles X par le parti parlementaire et les jan- 
sénistes. Hais l'ambassadeur de France à Rome lui 
démontra la nécessité de quelque concession pas- 
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sagère, et le roi Charles X écrivit de sa main au 
saint Père : le bref da Pape fut obtenu comme un 
triomphe. Hélas I on avait mis Léon XII à de rudes 
épreuves; la lutte avançait sa vie, et, dès le com- 
mencement de 18S!9, le cardinal Bemetti, secrétaire 
d'État, dut notifier au corps diplomatique que l'état 
déplorable où se trouvait Sa Sainteté, faisait craindre 
une mort rapide. Le 10 février 18S9, Léon XII passa 
de la vie terrestre à une existence meilleure. Bien de 
plus calme et de plus saint que cette mort. Léon XII 
composa de sa main l'humble épitaphe qu'on dut 
placer sur son tombeau. 

Le conclave depuis longtemps préparé se réunit 
presque aussitôt, et le cardinal Castiglione fut élu et 
prit le nom de Pie YIII ; vieillard déjà de 71 ans, 
érudit de premier mérite, numismate très-distingué, 
il avait été l'ami de Pie VU, et partagea sa longue 
captivité. Le cardinal Castiglione n'avait manqué la 
précédente élection que de quelques voix. Le pre- 
mier acte du souverain Pontife, selon l'usage anti- 
que et solennel , fut l'encyclique adressée au monde 
catholique pour annoncer son avènement au Ponti- 
ficat suprême. Cette encyclique eut ce caractère par- 
ticulier, que Pie VIII dénonçait aux peuples la ten- 
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dânce pervertie et matérialiste de Téducatiôn publi- 
que : « on donne à la jeunesse, disait-il, des maîtres 
qui la conduisent dans le sentier du mal. Il en naît 
une telle licence qu'elle secoue tous les liens de mo- 
rale et de religion. » En 4829, Pie VIII avait pres- 
senti et révélé le mal ; il existait à cette époque, dans 
la presse et les chaires publiques en Europe, une telle 
licence qu'il était impossible de ne pas annoncer et 
prévoir une catastrophe; 

En Allemagne, l'esprit critique et pédant se jetait 
dans la dissertation d'une philosophie nébuleuse et 
négative; on détruisait à plaisir les livres saints; 
on faisait un appel à la raison pure ; on augmentait 
l'orgueil de ceux qui s'appelaient penseurs ; ces 
libres penseurs ne respectaient rien- L'Italie elle- 
même allait à Mazzini, et en France, les chaires pu- 
bliques retentissaient des enseignements les plus an- 
tichrétiens. L'esprit encyclopédique et universitaire 
dominait tout, depuis l'école normale jusqu'au der- 
nier des petits collèges. 

Pie VIII avait donc vu le mal profond, irrépara- 
ble peut-être : avait-il la force nécessaire pour le 
dominer? Un bref confidentiel du souverain Pon- 
tife avait demandé à Charles X une surveillance 
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plus attentive sur la presse, et spécialement sur un 
journal demi-littéraire et politique, alors retentissant, 
le Globe, qui ne gardait plus aucune mesure sous la 
plume philosophique de MM. Dubois « Jouffroy, Ré- 
musaty Sainte-Beuve, Cousin : quelques-uns rêvaient 
une religion nouvelle, le saint-simonisme qui , avec 
la franc-maçonnerie inquiétait le Saint-Siège. Le bref 
de Pie VIII était comme une prophétie, car, à quel- 
ques mois, une terrible révolution renversait le trône 
de Charles X, et l'esprit révolutionnaire s'emparait 
une fois encore du monde. 

Et avec cet esprit, un débordement de doctrines 
et de désordres : le clergé français proscrit, persécuté, 
Notre-Dame envahie, l'Archevêché brisé comme par 
un vaste ouragan ; une nouvelle charte qui procla- 
mait l'indifférence en matière religieuse; le pillage 
sacrilège de l'église de Saint-Germain-l'Auxerrois, 
monseigneur de Quélen obligé d'abriter sa tête dans 
une profonde solitude, un pays désormais sans Dieu, 
sans religion publique. Le Pape ne se heurta point 
au changement de dynastie qui s'opérait en France : 
il n'avait point à examiner la question de légitimité, 
et il concéda sur ce point tout ce que le nouveau 
gouvernement français put désirer, car il fallait sau- 
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yet la religion et le clergé des outrages des philoso- 
phes enivrés d'orgueil. 

Ce grand et universel esprit de Rome se montra 
toutefois dans son calme, et une des premières bulles 
du pape Pie VIII fut la canonisation du bienheu- 
reux Liguori, le fondateur d'un saint ordre des mis- 
sionnaires pour l'éducation dans la campagne. 
Pie VIII donna en même temps la pourpre du cardi- 
nalat à Louis-Âuguste fils du duc de Rohan-Chabot, 
qui, de colonel dans l'armée, était passé dans les or- 
dres. Il y a tant de sympathie entre Tépée et la 
crosse pastorale, le prêtre et le soldat vivent de tant 
d'abnégation, de sacrifices et d'obéissance ! 

L'Église, dépouillée de tout caractère politique, 
n'en obtint que plus de force et de considération. 
Le souverain Pontife eut l'espérance de recueillir des 
fruits dans ce trouble général des vieilles souverai- 
netés. En effet, si le mauvais esprit de la presse et 
de l'éducation en France, si les froids et sceptiques 
enseignements, sous la parole de quelque docteur 
protestant, philosophe, saint-simonien*, corrom- 
paient les esprits en les détachant du catholicisme, 
il n'en était pas ainsi dans quelques autres souverai- 
netés : ainsi, l'Angleterre se voyait obligée, par le 
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mouvement et les tendances de Tlrlande, d'émanci- 
per les catholiffues, et cette Église fidèle et recon- 
naissante faisait hommage de sa liberté au pape 
Pie YIIÏ. Ainsi, la révolution belge qui secouait le 
joug de la Hollande protestante, avait pour principe 
la foi catholique, ses églises et son enseignement; 
les élections donnaient toute la force à la catholicité. 
Le soulèvement de la Pologne était déterminé par 
Ténergie des prêtres et quelques pieux souvenirs de 
saint Casimir. Il en résulta une exagération dans le 
principe de la séparation de l'Église et de l'État. 
Les abbés de Lamennais (c'était avant sa chute] et 
Lacordaire soutinrent, dans le journal V Avenir^ que 
les Églises en refusant de recevoir un salaire de l'É- 
tat, devaient se séparer entièrement de l'action du 
pouvoir civil. Doctrine condamnée par le Saint-Siège! 
Le salaire que recevait le ministre de la religion n'é- 
tait-ce pas une indemnité, une compensation des 
biens que la Révolution leur avait enlevés par l'abus 
de la puissance? La force de l'Église put s'exercer 
plus librement aussi dans les deux Indes, depuis l'é- 
mancipation absolue des colons : le Saint-Siège n'eut 
plus à ménager les droits de Ferdinand YII. Le Pape 

nomma directement aux évéchés, et les ordres re- 
in. (5) 25 
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ligieux ont toujours» à Rome, exercé leur puis^ 
sance sans eontrôle sur les couvents des nouvelles 
républiques, non-seulement à Lima» à Mexico» oiaiB 
encore dans le Chili » au Paraguay, à Yeneisuela » 
jusqu'aux frontières de la Patagonie. Au Brésil» 
la foi catholique resta dans toute sa ferveur» et les 
enseignements des ministres» calvinistes et angli-- 
cans, eurent peu d'écho malgré la domination po^ 
lilique de l'Angleterre sur le Portugal. L'enseigne* 
ment du protestantisme restait froid et sans prestige 
sur ces imaginations ferventes et colorées. Au nord 
même de l'Amérique» le ridicule morcellement des 
sectes protestantes» ces fous trembleurs» ces lé- 
gions d'inspirés , laissaient une large place au pro- 
grès grave et puissant du catholicisme. Pie YIII put 
multiplier la belle institution des évéques in par- 
tibus dans toutes les parties du monde. 

Mais alors naissait, pour l'autorité temporelle du 
souverain Pontife, un péril que les esprits attentifs 
avaient pressenti ; le feu révolutionnaire passionnait 
ritalie depuis le Piémont jusqu'à Naples ; — révolte 
fortement réprimée par l'Autriche. Dans les Léga- 
tions» cet esprit s'étendait comme une lave brûlante. 
On prenait pour prétexte les abuâ do gouverne- 
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ment pontifical ; les idées d'indépendance renouve- 
lées du n)oyen*âge éclataient partout , non point 
dans le vrai peuple , mais parmi la bourgeoisie et 
les hautes classes surtout. Gomme Tesprit de propa- 
gande partait de la France , Pie YIII ne pouvait y 
trouver un appui ; les ministres appartenaient tous 
au parti universitaire et protestant. Rome se rap- 
procha donc de l'Autriche, et la puissance tempo- 
relle de la Papauté put être préservée. 

Ce fut au milieu de ces difficultés nouvelles que le 
pape Pie VIII mourut à Rome, le 30 novembre 1 830 ; 
le conclave fut convoqué au milieu des circonatan- 
ces les plus difficiles et des effi)rts de la propagande 
qui voulait s'emparer de Tltalie. 



CHAPITRE XXXVII. 



PONTFFrCAT DE GREGOIRE XVI ET DE PIE IX 



1830-1850. 



A la mort de Pie YIII, la situation du conclave se 
trouvait très-délicate; le sacré collège se composait 
alors de 56 cardinaux, parmi lesquels 217 de la créa- 
tion de Pie VII ; les vieux Pacca et Ruifo, âgés de 
plus de 80 ans ; Léon XII avait créé %% cardinaux, 
le plus âgé, Nasali (85 ans), et le plus jeune, Bar- 
berini (45 ans) ; Pie VIII n'avait institué que quatre 
cardinaux, parmi lesquels Rohan-Chabot. On comp- 
tait encore les cardinaux Albani, Gonzaga, Sforza et 
Bernetti, à qui le poste de secrétaire d'État était des- 
tiné. Il n'y avait plus que quatre cardinaux fran- 
çais, de Groï, Latil , Isouard , Rohan , et dans la 
situation où s'était placée la France, leur influence 
devait être tout à fait nulle I L'école révolutionnaire 
triomphante raillait et proscrivait les cardinaux. 
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L'élection du cardinal Maur Capelari, né à Bel- 
lune, dans les États autrichiens, sorti de Tordre sa- 
vant des camaldules, esprit sérieux et ferme, se fit 
sous rinfluence presque exclusive de la cour de 
Vienne. Le nouveau Pape qui prit le nom de Gré- 
goire XVI, se donna pour mission le développement 
d'un système répressif; les Autrichiens continrent 
la révolte ; c'était plus facile que d'arrêter la dépra- 
vation des esprits enivrés des nouvelles doctrines. 
Partout éclatait une révolution contre les ordres reli- 
gieux : la colère venait non du peuple , mais des 
gouvernements. Don Pedro confisquait les biens des 
réguliers en Portugal ; et en Espagne, quelques es- 
prits assez ingrats pour oublier que la Péninsule de- 
vait aux moinessonindépendance, essayaient des mas- 
sacres dans la rue; l'idée protestante d'une main-mise 
sur les biens du clergé faisait partout des progrès. 

L'acte de la plus grande fermeté de Grégoire XVI, 
celui qui montre tout ce que l'on pouvait attendre 
du souverain Pontife, ce fut la bulle encyclique 
qui signala son avènement. Loin de faire des con- 
cessions de doctrine, quand les plus étranges maxi- 
mes étaient enseignées , Grégoire XVI , érudit pro- 
fond, savant dans toutes les grandes études, dé- 



finit et proclama les maximes les plus hautes et les 
plus sévères de l'Église, jetant le pardon aux hommes 
égarés, condamnant les erreurs panthéistes des Uni- 
versités allemandes aussi bien que les doctrines cri- 
tiques des philosophes de l'École ft^nçaise, des 
Saints-Simoniens et des faux catholiques belges qui 
s'étaient groupés sous la bannière de M. Potter. Ce 
fut une magnifique et sévère protestation contre les 
mauvais livres qui inondaient la société. Car, Jt cette 
époque, étaient publiés les Pàrohs (fun Croyant, 
apocalypse sanglante, mauvais et obscur pamphlet, 
et le livre si niais de Jocetyn, peinture d'un prêtre 
à la façon de l'abbé Châtel , et les premiers travaux 
de MM. Quinet et Michelet , et de George Sand, et 
d'Eugène Sue, contre la famille et la société. 

À cette inondation malfaisante des pensées hu- 
maines, Grégoire XVI opposait la science vraie ; au- 
tour de lui le souverain Pontife groupait les grands 
èrudits de Rome, Mail, le fouilleur des palimpsestes 
du Vatican, Mezofanti, l'admirable polyglotte. Son 
orgueil pontifical fut grand, lorsque le jour de la 
Sainte Pàque, il put entendre l'alleluia chanté en 
trente-six idiomes différents par les clercs de cha- 
que nation de l'univers, réunis autour de la Papauté. 
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Rome n'était-elle pas le centre du monde? Gré- 
goire XVI fut le protecteur le plus ardent des études 
sérieuses ^ des découvertes sur les hiéroglyphes ; il 
institua le musée des Étrusques, monuments retrou- 
vés du vieux Latium, et par ses ordres, les débris 
des catacombes, ces premières traces du christia- 
nisme furent classés dans la précieuse collection du 
Vatican. Je les vois autour de moi, ces saints témoi- 
gnages de notre foi : il n'est pas d'émotion plus 
grande, et ces grossières peintures des persécutés 
pour le Christ, disent plus à mon imagination que les 
chefs-d'œuvre plastiques de la Grèce. N'annoncent- 
ils pas au monde qu'une doctrine toute sainte, toute 
libre va être enseignée? À côté de Lambruchini, si 
longtemps nonce à Paris , Grégoire XVI éleva , je 
' le répète, le savant Mezofanti à la pourpre du cardi- 
nalat. 

Le monde s'agitait pour les fausses idées, et le 
souverain Pontife, conservant son caractère profon- 
dément catholique , ordonnait la recherche des mi- 
racles de sainte Philômèle, dont les restes venaient 
d'être retrouvés , sainte fille et martyre. La congré- 
gation des Rites, calme et savante, examinait, dans 
la sérénité de sa conscience et de ses lumières , les 



— 400 — 

saints mérites de la reine de Sardaigue et les nûra- 
cles du prince de Hohenloe. Notre siècle, qui a bien 
ses crédulités et ses superstitions, ie magnétisme et 
le somnambulisme, raillait ces miracles attestés par 
les savants et les érudits de la congrégation, qui, 
dans le silence et la méditation, comptaient une à 
une les preuves des faits extraodinaires et des gué- 
risons incontestées opérées par le prince de Ho- 
henloe. 

Le côté profondément menacé était toujours la foi ; 
et la congrégation de Tlndex, que les philosophes et 
les encyclopédistes signalaient comme l'expression 
de Tignorance, avait plus de portée et de grandeur 
dans l'esprit que tous ces conservateurs parlemen- 
taires des gouvernements politiques. Cette agréga- 
tion de religieux et de prélats, plus savants et plus 
érudits que les académies prétentieuses , mettait sé- 
rieusement à Vindex les productions de MM. Eugène 
Sue, Balzac, Lamennais, Michelet,Ouinet,leJ^c^/y» 
de M. de Lamartine, les romans adultères de M^^Sand, 
ce fatras de sentimentalités criminelles. N'était-ce 
pas un juste avertissement que Ilomc donnait à cette 
société qui croulait de toute part dans la famille 
et dans la propriété ?L't«r/^a7 proscrivait moins qu'il 
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. n'avertissait. Il semblait dire aux fidèles: voilà les 
tristes livres qui tuent la famille, t^ propriété, le 
foyer religieux; voilà les livres qui désenchantent la 
génération et dessèchent les âmes. 

Partout on voyait le progrès du mal : les idées ré- 

. volutionnaires faisaient des trouées profondes par 
Timpiété et le désespoir. La fermentation était par- 
tout. Elle éclata en Suisse par un de ces coups d'une 
populace aveuglée. Les jésuites exilés de France 

. avaient fondé à Fribourg un collège, sujet de jalou- 
sie pour les laïques, car ils faisaient une intelligente 
concurrence à l'Université de France, reliquat de 
l'École normale. A Fribourg était la grande et belle 
éducation ; toutes les familles qui rêvaient un avenir 

.de religion pour un enfant, les envoyaient à Fri- 
bourg. Or, la Suisse, qui se disait un pays de liberté, 
se fit persécutrice des idées religieuses. Un arrêté 
du grand Conseil ordonna l'expulsion des jésuites 
contre l'avis et la volonté du canton de Fribourg et 

. de son indépendance sacrée : les cantons dominés 
par l'esprit calviniste de Vaud, Genève, imposèrent 
leurs lois au modeste et pieux canton catholique de 
Fribourg allié au Sunderbund ; le plus odieux atten- 
tat fut accompli. Les révolutionnaires n'épargné- 
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rent même pas le pauvre patrimoine des religieux 
de Saint - Bernard I fondation qui remontait au 
X* siècle. 

Ce qui caractérise et grandit le pontificat de Gré- 
goire XYI , c'est son esprit de fermeté et de rési- 
stance au principe d'insurrection ; s'il veut le progrès 
des sciences exsfctes^ des fortes études ; s'il accorde 
les améliorations administratives qui peuvent sou- 
lager les villes de son Pontificat, il résiste avec éner- 
gie à ces menées démagogiques qui agitent l'Italie, 
il ne cède pas aux vaines clameurs de ce parti qui 
s'appelle la jeune Italie (vieux parti et vieux hom- 
mes) . Aussi , nul Pontife ne fut*il plus en butte aux 
calomnies. Les pamphlets insultèri^ sa vie intime. 
Les écrivains osèrent attaquer ses mœurs i sa vertu. 
£n France, surtout, on raillait ^ on blasphémait le 
prêtre, la confession ^ l'admirable influence que l'es- 
prit catholique exerce sur le foyer domotique. Gré* 
goire XYI (13 mai 4846) mourut att milieu de ces 
teistesses. Il succomba moins à ses souâirances qu'à 
ces douleurs qu'éprouvait l'Église universellCi 

Â Rome le conclave se réunit presque aussit6t 
pour procéder à l'élection. Les ciroonstauces, je le 
répète , étaient graves ; les gouvernetnents se préoc- 
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cupèrent de oette élection comme d'un des faits les 
plus sérieux de la situation, car l'Italie était profond- 
dément agitée et prête k un soulèvement. Les cai^ 
dinaux Gizzi et Falconieri, caractères très'-fermes,. 
les cardinaux Soglia et Gastracana, plus pacifiques, 
furent les principaux candidats. 

Giovani-Marie Mastai, évèque d'Imola, cardinal de 
la promotion de Grégoire XVI, fut élu Pape» Le 
parti de Zetanti ainsi vaincu, Ton considéra l'élec- 
tion du cardinal Mastai (qui prit le nom de Pie IX) 
comme un triomphe pour l'agitation^ La Fratice était 
alors représentée par M. Rosâi^ très-progressiste, 
qui avait mission de pousser la coui^ de Rome Vers 
les concessions libérales ; il agit fortement sur le 
conclave et se fit honneur auprès du ministère de 
M. Guizot de l'élection de Pie IX. Ne à Slniglia, 
dans là Marche d'/Vncône (15 mai 17921), le jeune 
Giovani avait passé la première partie dé sa vie dans 
la prélatûre, comme directeur de l'hôpital des Or- 
phelins; il avait été ensuite attaché comme auditeur 
à la mission de monseigneur Muzî , nommé viciare 
apostolique dans le Chili. Â son retout*, il reçut l'ar- 
chevêché deSpolète. On savait le cardinal Mastai doux 
de caractère, facile aux concessions. 
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Aus8i, dès qu'il fut élevé à la Papauté, sous le nom 
de Pie IX, le mot d'ordre fut dooné par le parti de 
la jeune Italie , et peut-être l'impulsion première 
vint-elle de M. Rossi et du cabinet de M. Guizot. On 
considéra le nouveau pape Pie IX comme la main 
facile, ouverte, qui pouvait beaucoup concéder. 
Aussi fut*-il loué , exalté, acclamé ; le parti révolu- 
tionnaire est le plus grand des hypocrites ; il dissi- 
mule ses desseins, il ment, il flatte les pouvoirs qui 
l'aident , sauf ensuite à les briser. Les grands me- 
neurs du mouvement politique de l'Italie, Mazzini , 
SafE, Armelini, Salliceti, Montecchi, laissés alors à 
leur isolément, ne pouvaient rien ; la force de l'Au- 
triche comprimait tout. S'ils parvenaient à faire du 
Pape l'allié de la révolution, ils oseraient le boulever- 
sement de l'Italie. De là ces éloges immenses don- 
nés à Pie IX, proclamé le fondateur, le restaurateur 
de la liberté italienne ; il ne pouvait pas sortir de son 
palais sans exciter des cris enthousiastes. Si la France 
et l'Angleterre le poussaient à des réformes, la jeune 
Italie l'entraînait à la révolution. 

Tout en jetant des fleurs sur les pas du Saint-Père, 
aux pieds de ses chevaux » les chefs du mouvement 
appelaient à grands cris l'exil des cardinaux les plus 
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zélés, un changement dans le ministère et une ré- 
formation générale du pouvoir: ce qu'ils voulaient 
définitivement , c'était la République romaine telle 
que l'avait rêvée Rienzi au moyen-âge, et les déma- 
gogues français après la conquête de 1797. Le Pape, 
privé de sa souveraineté politique, ne devait être 
que le chef de l'Église, et encore de quelle Église? 
selon la formule de l'abbé Lamennais ou de M. de 
Lamartine ! une religion à la manière du Vicaire 
Savoyard de Rousseau. 

Il faut distinguer dans les actes du souverain Pon- 
tife les décisions religieuses sur les dogmes, et les 
actes politiques. Pour le vrai catholique, les déci- 
sions du Saint-Père , en matière de foi , sont infail- 
libles, mais comme chef du gouvernement poli- 
tique des États pontificaux, le Pape est sujet à 
l'erreur comme tous les souverains de l'Europe ; or, 
la bonté de Pie IX l'égara dans ce système de con- 
cessions illimitées; il écouta trop les conseils de 
M. Rossi, caractère facile, comme ces ministres de 
Louis XYI qui cédaient tout : à mesure qu'il aban- 
donnait une prérogative, on lui demandait encore le 
sacrifice d'une autre, et lorsque la révolution de 
Février éclata en France, les Mazzinistes ne gar- 
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